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François  de  Callières  ^  n'est  pas  un  grammairien  de  profession, 
et,  même  dans  cens  de  ses  ouvrages  que  consultent  les  historiens 
de  notre  langue,  il  ne  semble  pas  que  dominent  exclusivement 
les  préoccupations  grammaticales.  Attaché  de  bonne  heure  à  des 
cours  princières  et  chargé  de  missions  délicates,  secrétaire  du 
roi,  ministre  plénipotentiaire  pour  les  négociations  de  Ryswick, 
académicien  par  la  grâce  de  Louis  XIV  et  en  récompense  de  son 
Panégyrique  historique  du  Roy,  il  s'est  proposé  surtout  de  faire  part 
à  ses  lecteurs  de  son  expérience  d'homme  du  monde,  de  courti- 
san et  de  diplomate.  Deus  traités,  qu'il  publia  quelques  mois 
avant  de  mourir,  donnent  à  son  activité  littéraire  tout  son  sens  : 
De  la  manière  de  négocier  avec  les  souverains  et  surtout  De  la  science 
du  monde  et  des  connaissances  utiles  à  la  conduite  de  la  vie.  C'est 


I.  Il  ne  faut  écrire  ni  Caillières,  ni  Callières,  mais  Callières,  forme  unique 
dans  la  correspondance  autographe  et  les  papiers  diplomatiques  ;  de  même  dans 
les  ouvrages  imprimés  sauf  une  exception  :  la  Logique  des  amans  (1668)  a  tou- 
jours Caillières.  C'est  ainsi  (sauf  1'^  finale)  que  signait  Jacques  de  C,  père  de 
François,  et  il  est  probable  que  François  ne  modifia  pas  tout  de  suite  la  signa- 
ture paternelle,  mais  nous  devons  adopter  la  forme  modifiée  à  laquelle  il  resta 
fidèle  toute  sa  vie.  Il  faut  sans  doute  prononcer  Cal-lyère  (comme  pallier)  et 
non  Gi^tV^  (ni  surtout  Caj/i^/.^)^  ce  qu'indiquerait  l'orthographe  Callières  ;d.  infra 
les  observations  deFr.  de  C.  lui-même  sur  paille,  etc.  {Science  du  inonde,  p.  57). 
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ainsi  que  son  père,  Jacques  de  Caillière,  avait  achevé  sa  vie  de 
courtisan  heureus  en  composant  un  traité  De  la  fortune  des  gens 
de  qualité  et  des  gentils-hommes  particuliers'. 

Mais,  dans  la  ((  science  du  monde  »,  François  de  Callières  dis- 
tinguait à  côté  du  «  procédé  essentiel  qui  nous  rend  dignes  de 
l'estime  et  de  l'amitié  des  hommes  »  et  qui  «  consiste  à  obser- 
ver une  conduite  toujours  conforme  à  l'amour  de  l'ordre,  tou- 
jours réguHère,  juste,  bienfaisante  et  vraie  dans  toutes  les  actions 
de  notre  vie  )>,  «  les  manières  d'agir  extérieures  »,  qui  «  ont 
d'ordinaire  plus  de  pouvoir  sur  les  hommes  que  les  qualités 
essentielles  »  et,  en  première  ligne,  «  l'art  de  plaire  dans  la 
conversation^  ». 

Or,  on  ne  saurait  plaire  dans  la  conversation  des  gens  du 
monde,  sans  une  «  connaissance  parfaite  des  délicatesses  de  la 
langue  »  :  pour  ne  choquer  personne,  pour  être  entendu  de 
tous,  pour  être  agréable  à  tous,  il  faut,  sans  excès  de  délicatesse, 
de  purisme,  suis  affectation  de  négligence,  se  tenir  au  «  bel 
usage  qui  est  l'arbitre  de  toutes  les  langues  vivantes  »  ;  l'homme 
du  monde  devra  éviter  également  les  prononciations  qui  sentent 
leur  province  et  celle  des  bourgeois  de  Paris,  il  rejettera  les  mots 
vieillis  «  du  temps  de  la  minorité  du  roi  »  et  les  mots  nouveaus, 
les  expressions  populaires  ou  bourgeoises,  mais  aussi  le  jargon 
qu'affectent  les  jeunes  courtisans,  l'argot  de  la  cour,  pourrions- 
nous  dire. 

En  pareille  matière  il  ne  suffit  pas  de  donner  des  préceptes, 
seuls  les  exemples  peuvent  servir  :  François  de  Callières  est  ainsi 
amené  à  réunir  en  assez  grand  nombre  des  observations  sur  la 
langue  de  ses  contemporains,  gens  de  la  Cour  ou  de  la  Ville, 
Parisiens  ou  provinciaus,  à  nous  fournir  des  indications  curieuses 
sur  les  modifications  que  subit  sous  ses  yeus  le  bel  usage  où  il 


1.  La  fortune  des  gens  de  qualité  et  des  gentils-hommes  particuliers.  Enseignant 
VArt  de  vivre  à  la  Cour,  suivant  les  maximes  de  la  Politique  &  de  la  Morale.  Par 
Monsieur  de  Caillière,  Mareschal  de  Bataille  des  Armées  du  Roy,  &c.  Paris,  Est. 
Loyson,  1661. 

2.  Science  du  monde,  p.  11,  121  et  passim. 
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veut  se  tenir,  et  à  nous  donner  enfin  des  remarques  plus  pré- 
cieuses encore  sur  cette  répartition  sociale  des  faits  linguistiques 
qu'il  est  si  difficile  de  retrouver  à  distance. 

Le  12  juillet  1689,  Callières,  déjà  connu  par  d'autres 
ouvrages  ^  et  membre  de  l'Académie,  obtient  un  privilège  de 

I.  Voici  une  liste  des  ouvrages  de  Callières  que  j'ai  vus;  elle  complète  ou 
rectifie  sur  quelques  points  les  indications  de  Brunet  ou  des  biographies  : 

a)  La  logique  des  amans  ou  V amour  logicien.  Par  Monsieur  de  Caillieres,  le  fils. 
—  Paris,  Jolly,  in-12;  8  feuil.  n.  ch.  +  173  p!  et  privilège.  (Privilège  du  20 
février  1668;  achevé  d'imprimer  du  ler  mars.) 

Brunet  se  demande  s'il  faut  attribuer  ce  petit  livre  à  François  ou  à  Jacques 
de  Caillières,  à  cause  de  l'orthographe  de  nom  de  l'auteur.  Nous  avons  donné 
une  explication  de  cette  forme.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'attribution  ; 
Jacques  de  C.  est  mort  en  1662,  il  est  d'ailleurs  question  de  lui  comme  père  de 
l'auteur  dans  l'épître  liminaire,  l'auteur  signe  Caillières  le  fils  et  dédie  son  livre 
au  comte  de  Saint-Pol,  celui-là  même  pour  qui  François  de  Callières  entreprit 
peu  après  des  négociations  en  Pologne. 

—  Amsterdam,  1669,  petit  in-12. 

Voy.  une  analyse  et  une  critique  dans  la  Bibliothèque  des  Romans,  nov.  1779, 
p.  176. 

(3)  Histoire  poétique  de  la  guerre  nouvellement  déclarée  entre  les  anciens  et  les 
modernes.  Paris,  Auboûin,  Emery  &  Clousier,  1688,  in-12  ;  20  f.  n.  ch.  +  304  p. 
(Privil.  du  14  août  ;  achevé  d'imprimer  du  25  octobre  1687.) 

y)  Panégyrique  historique  du  Roy,  à  Messieurs  de  V  Académie  françoise.  Par  Mon- 
sieur de  Callières.  Avec  une  Epitre  au  Roy.  —  Paris,  Auboùin,  etc.,  1688,  in-4. 
(Achevé  d'imprimer,  22  mai  1688.) 

—  Copie  calligraphiée,  Bib.  nat.  ms.  fr.  2293. 

0)  Discours  prononce:^  a  V  Académie  françoise,  le  septième  Février  168^.  A  la 
réception  de  Monsieur  de  Callières,  &  de  Monsieur  T abhé  Renaudot .  —  Paris,  J.-B. 
Coignard,  1689,  in-12. 

s)  Des  mots  à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de  parler.  Avec  des  observations 
sur  diverses  manières  d'agir  &  de  s'exprimer.  Et  un  discours  en  vers  sur  les  mêmes 
matières.  —  Paris,  Barbin,  1692,  in-12  ;  4  f.  n.  ch.  H-  207  p.  (Privilège  du 
12  juillet  1689  ;  achevé  d'imprimer  du  20  décembre  1691.)  —  Bib.  nat.  Inv.  X 
13.  326  ;  Sorb.  L.  P.  f.  15.  12°. 

—  Seconde  édition.  Augmentée  de  plusieurs  mots  nouveaux,  &  d'une  Lettre  sur 
les  mots  à  la  mode.  Barbin,  1692,  in-12;  6  f.  n.  ch.  -f-  249  p.  —  Bib.  nat. 
Inv.  X.  13.288;  Bib.  G.  Paris  883  ;  Institut  O  159b;  Ste-Qenev.  80  X  3883  Rés 

—  Troisième  édition.  Augmentée  de  plusieurs  nouvelles  façons  de  parler,  &  de 
quelques  observations  sur  les  mots  nouveaux.  —  Barbin,  1693,  in-12  ;  5  f.  n.  ch. 
H-  271  p.  —  B.  N.  Inv.  X.  13.  289;  Institut  O  159c;  Arsenal  B.  L.  771. 


4  M.  ROaUES 

sis  ans  pour  l'impression  des  «  œuvres  de  sa  composition  en 
prose  et  en  vers  sur  la  pureté  de  la  langue  françoise  et  sur 
d'autres  matières  tant  de  morale  que  de  belles-lettres  ».  Il  ne 

—  Troisième  édition,  avec  titre  au  nom  de  Michel  Brunet,  1698.  —  B.  N., 
Inv.  X.  13.  290. 

Il  y  a  une  édition  de  Lyon  (1693)  et  une  autre  de  la  Haye  (1693)  d  après 
Barbier  et  Brunet  et  M.  Geijer. 

n  Des  bons  mots  et  des  bons  contes.  De  leur  usage,  de  la  Raillerie  et  des  Railleurs 
de  notre  tems.  -  Paris,  Barbin  1692,  in-12  ;  6  f.  n.  ch.  +  343  P-  et  privilège^ 
(Achevé  d'imprimer,  6  août  1692).  -  B.  N.  Inv.  Z  18.058;  Institut  O 

—  Autre  édition  de  même  date  en  petit  texte,  in-12,  6  f.  n.  ch.  +  196  p. 
—  B.N.  Zw-y.  Z  18.059;  Sorb.  L.  F.  d.  114.  12. 

—  Édition  reproduisant  ligne  pour  ligne  la  première.  Paris,  veuve  Barbm, 
16^^.  _  B.  N.  Inv.  Z.  18.060.  Ce  n'est  pas  un  simple  changement  de  titre, 
mais  une  réimpression  totale. 

_  Troisième  édition,  reveùe,  corrigée,  augmentée  &  enrichie  d'une  table  des 
matières,  Lyon,  Baritel,  1693.  —  Institut  R  299?^ 

vj)  Du  bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de  s'exprimer.  Des  façons  de 
parler  bourgeoises.  FA  en  quoy  elles  sont  différentes  de  celles  de  la  Cour.  Suitte  des 
Mots  à  la  mode.  -  Paris,  Barbin,  1693,  in-12;  i  f.  titre  +  241  p.  (en  réahté 
249  p  ■  après  la  p.  192  une  erreur  de  pagination  a  fait  recommencer  à  185  etc. 
au  lieu  de  193)  et  privilège.  --  B.  Nat.  X  13291  ;  Mazarine  54.561  ;  Institut  O 

D'après  Barbier  il  y  aurait  une  édition  «  suivant  la  copie  »  de  1694,  et 
d'après  Brunet  une  autre  au  nom  de  M.  Brunet  (1698). 

6)  Opuscules  académiques  (outre  le  Panégyrique  et  le  discours  de  réception)  : 

Réponse  à  M.  de  la  Motte,  ^  février  17 10  (Recueil  des  harangues...  de  V Aca- 
démie, t.  III,  439  ;  Coignard,  1714)-  _ 

Éloge  de  quelques  poètes  françois  des  derniers  tems,  8  févr.  17 10,  miprmie  a  la 
suite  de  la  Science  du  monde. 

Réponse  à  M.  le  président  de  Mesmes,  20  mars  1710  {Harangues,  III,  449)- 

Essay  d'un  portrait  du  Roy,  25  juin  1711  {Harangues,  III,  502). 

0  De  la  manière  de  négocier  avec  les  Souverains.  De  Vutilitè  des  négociations,  du 
choix  des  Ambassadeurs  &  des  Envoyé^,  &  des  qualité^  nécessaires  pour  réïissir  dans 
ces  employs.  Par  Monsieur  de  Callieres,  conseiller  ordinaire  du  Roi  en  ses  conseils, 
secrétaire  du  Cabinet  de  Sa  Majesté,  cy-devant  Ambassadeur  Extraordinaire  &  Plé- 
nipotentiaire du  feu  Roy,  pour  les  Traitei  de  Paix  conclus  à  Risivick.  Et  Vun  des 
Quarante  de  V Académie  françoise.  -  Paris,  Michel  Brunet,  1716. 
^  Il  y  a,  d'après  Moreri,  une  édition  d'Amsterdam  sous  la  même  date. 

-/.)  De  la  science  du  monde,  et  des  connoissances  utiles  à  la  conduite  de  la  vie.  Par 
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faut  pas  sans  doute  accorder  trop  d'importance  aus  vagues  pré- 
visions d'un  privilège.  L'on  peut  cependant  conclure  de  celui-ci 

/ 

M.  de  Callieres,  secrétaire  du  Cabinet  de  Sa  Majesté,  &  Vun  des  Quarante  de  V Aca- 
démie. —  Paris,  Et.  Ganeau,  1717,  in-12  ;  10  f.  n.  ch.  +  310  p.  et  3  f.  pour 
approbation  et  privilège.  (Approbation  du  5  juin  171 6  ;  privilège  du  28  octobre, 
cession  du  2  novembre  1716.) —  Mazarine  55-187. 

—  Édition  en  petit  texte;  Bruxelles,  Léonard,  1717,  in-12;  5  f.  n.  ch.  + 
249  p.  et  6  f.  de  table,  approbation  et  privilège  pour  les  Pays-Bas  du  28  mai 
1717.  —  Sorbonne,  S.  P.  m.  o.  155,  12. 

Ce  privilège  écrit  Caillieres,  mais  l'on  a  Callieres  partout  ailleurs  dans  le 
volume. 

L'on  a  parfois  attribué  à  Callières  un  autre  ouvrage  : 

Du  bel  esprit  où  sont  examine^  les  sentimens  qu'on  en  a  d'ordinaire  dans  h  monde. 
—  Paris,  Anisson,  1695,  in-12. 

J'ignore  sur  quoi  se  fonde  cette  attribution,  qui  est  déjà  dans  Moreri  ;  elle  est 
très  peu  vraisemblable  :  le  privilège  (du  30  janvier  1695)  ne  porte  aucun  nom 
d'auteur,  ni  aucune  initiale,  à  la  différence  de  celui  de  Callières  ;  l'auteur  se 
présente  dans  une  épître  liminaire  comme  s'exposant  au  jugement  du  public 
sans  que  celui-ci  soit  prévenu  en  sa  faveur,  ce  n'est  pas  le  cas  de  Callières. 
D'ailleurs  on  indique  aussi  comme  auteur  de  cet  ouvrage  Saint-Vincent,  pré- 
cepteur du  prince  de  Rohan,  ou  un  nommé  Du  Valemont  (?),  cf.  Barbier.  II 
ne  faut  pas  en  tout  cas  attribuer  à  Callières  un  Traité  du  bel  esprit  (ou  du  bon 
et  du  mauvais  usage  de  s'exprimer)  comme  le  fait  M.  de  Boilisle  (Saint-Simon, 
Mémoires,  III,  293,  note  5)  d'ordinaire  mieus  informé.  L'erreur  vient  sans  doute 
d'une  phrase  ambiguë  de  Moreri.  Il  y  a  dans  ce  livre  quelques  lignes  sur  la 
noblesse  et  la  netteté  du  style  (p.  219-220),  maison  n'y  retrouve  rien  des  idées 
de  Callières. 

Aux  ouvrages  imprimés  de  Callières  il  faut  ajouter  les  Lettres  de  M.  de  Cal- 
lières à  Mme  d'Huxelles,  1694-1700,  B.  N.  ms.  franc.  24.983,  que  M.  A.  Schenk, 
lecteur  à  l'Université  de  Kiel,  se  propose  de  publier,  et  des  Papiers  diplomatiques 
conservés  à  la  B.  N.  ms.  nouv.  acq.  franc.  3298,  au  ministère  des  Affaires  étran- 
gères et  aux  Archives  nationales. 

Sur  François  de  Callières  on  peut  consulter,  outre  les  articles  Callières  dans 
la  Biographie  général»  de  Michaud,  dans  la  Biographie  Didot  et  dans  la  Grande 
Encyclopédie  : 

D'Alembert,  Éloge  de  M.  de  Callières. 

Saint-Simon,  Mémoires,  éd.  Boilisle,  III,  293-96,  298-301  et  372. 
Piganiol  de  la  Force,  Description  historique  de  Paris,  éd.  1765,  III,  193. 
De  Duranville,  Fiction  littéraire  d'un  Normand  (Mém.  de  l'Acad.  de  Rouen. 
1870-71,  p.  222). 
E.  de  Barthélémy,  La  marquise  d'Huxelles  et  ses  amis,  1880,  ch.  x. 
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que  Callières  avait  conçu  le  projet  d'une  série  de  traités,  qui  devait, 
dépassant  la  grammaire,  atteindre  à  bien  d'autres  «  connais- 
sances utiles  à  la  vie'  ».  C'est  bien  en  effet  une  sorte  de  collec- 
tion de  traités,  réalisation  par  fragments  d'un  projet  d'ensemble, 
que  Callières  commence  à  publier  chez  Barbin,  après  une  attente 
de  trois  ans  dont  nous  ignorons  les  motifs;  ces  traités  ne  se 
limitent  pas  à  la  langue,  ils  touchent  aussi  à  la  matière  de  la 
conversation,  où  ils  fournissent  des  moyens  de  plaire.  De  1692  à 
1693  paraissent  coup  sur  coup  trois  volumes  :  Des  mots  à 
la  mode  et  des  nouvelles  façons  de  parler,  Des  bons  mots  et  des 
bons  contes,  Du  bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de 
s'exprimer. 

Dans  les  Mots  à  la  mode  Callières  donnait  ses  «  sentiments  sur 
plusieurs  nouvelles  façons  de  parler....  fort  extraordinaires,  ainsi 

H.  Moulin,  Les  deux  de  Callières ,  Jacques  et  François  (Mém.  de  l'Acad.  nation, 
de  Caen,  1883,  p.  136-56). 

H.  Jouan,  A  propos  de  Jacques,  François  et  Louis-Hector  de  Callières,  1890.  — 
Quelques  mots  encore  sur  les  De  Callières,  1894  (Mém.  de  la  Soc.  nation,  académ. 
de  Cherbourg,  1890-91  et  1894-95). 

P. -A.  Geijer,  François  de  Callières  et  ses  critiques  sur  le  langage  de  ses  contem- 
porains (Mélanges  de  philologie  romane  dédiés  à  C.  Wahlund,  1896,  p.  255-71). 

I.  On  voit  en  même  temps  qu'il  ne  s'agit  pas  tout  à  fait  d'une  «  encyclo- 
pédie des  usages  »  (Brunot,  dans  Petit  de  JuUeville,  Lang.  et  litt.  Jranç.,  V, 
771).  Callières  n'est  pas  un  puriste,  regratteur  de  mots,  c'est  un  grammairien 
utilitaire,  soucieux  d'éviter  le  ridicule,  le  scandale,  l'équivoque,  la  fatigue,  etc.; 
de  même,  ce  n'est  pas  un  mondain  qui  respecte  les  usages  pour  eux-mêmes, 
c'est  un  guide  dans  le  monde,  pour  qui  l'usage  est  un  fait  et  peut  devenir  une 
pierre  de  touche.  Tout  cela  me  paraît  se  bien  accorder  avec  le  portrait  que  nous 
a  laissé  Saint  Simon  : 

«  C'étoit  un  grand  homme  maigre,  avec  un  grand  nez,  la  tête  en  arrière, 
distrait,  civil,  respectueux,  qui,  à  force  d'avoir  vécu  parmi  les  étrangers,  en 
avoit  pris  toutes  les  manières  et  avoit  acquis  un  extérieur  désagréable,  auquel 
les  dames  et  les  gens  du  bel  air  ne  purent  s'accoutumer,  mais  qui  disparaissoit 
dès  qu'on  l'entretenoit  de  choses  et  non  de  bagatelles.  C'étoit  en  tout  un  très 
bon  homme,  extrêmement  sage  et  sensé,  qui  aimoit  l'État,  et  qui  étoit  fort 
instruit,  fort  modeste,  parfaitement  désintéressé,  et  qui  rie  craignoit  de  déplaire 
au  Roi  ni  aux  ministres  pour  dire  la  vérité  et  ce  qu'il  pensoit,  et  pourquoi, 
jusqu'au  bout,  et  qui  les  faisoit  très  souvent  revenir  à  son  avis  »  {Mémoires, 
éd.  Boihsle,  III,  300-1). 
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que  l'usage  excessif  qu'on  en  fait,...  étrange  jargon  »  intro- 
duit depuis  peu  à  la  Cour  et  répandu  de  là  dans  les  provinces  : 
gros  employé  pour  grand,  joli  pour  beau  ou  brave,  se  donner  des 
airs,  et  les  mots  favoris,  vides  de  sens  et  insipides  :  il  faut  voir, 
il  faut  savoir,  il  est  vrai  que,  ce  qui  s  appelle,  etc. 

Le  recueil  Des  bons  mots  et  des  bons  contes  se  proposait  de  citer 
«  des  exemples  pour  donner  une  juste  idée  de  ce  que  c'est  qu'un 
bon  mot  »,  d'enseigner  à  faire  des  contes  plaisants  et  à  «  en 
réjouir  des  auditeurs  sans  les  scandaliser  »,  de  réunir  des  modèles 
de  «fine  et  délicate  raillerie,  afin  que  le  lecteur...  puisse  y  avoir 

recours  pour  se  régler  l'esprit  et  le  goût        &  pour  éviter  le 

ridicule  qu'il  y  a  d'augmenter  le  nombre  des  mauvais  plaisans, 
ou  celui  de  leurs  approbateurs  ».  Notons  cette  préoccupation 
d'éviter  le  scandale  et  le  ridicule,  c'est  le  grand  souci  de  Callières 
pour  la  vie  mondaine. 

Le  traité  Du  bon  et  du  mauvais  usage  était  présenté  comme  la 
suite  des  Mots  à  la  mode  dont  il  développait  une  phrase  '  : 
((  Vous  savez  que  les  bourgeois  parlent  tout  autrement  que 
nous  »  ;  il  traitait  «  des  façons  de  parler  bourgeoises  et  en  quoy 
elles  sont  différentes  de  celles  de  la  Cour  »  :  aveindre,  cheoir  pour 
tomber,  croustilleux ,  dessert  pour  fruit,  endever,  enfin  bref,  fille  de 
chambre,  goûter  pour  collation,  judicieux  pour  juste,  je  me  suis  laissé 
dire  que,  mièvre,  sauf  le  respect,  faire  serviteur,  soupe,  voyons  voir, 
etc.  On  voit  que  sur  bien  des  points  les  bourgeois  n'ont  pas, 
malgré  Callières,  cédé  le  pas  aus  courtisans. 

Les  trois  ouvrages  parurent  sans  nom  d'auteur,  mais  avec 
un  extrait  identique  du  privilège  accordé  à  M.  D.  C.  Ils  se  pré- 
sentaient sous  une  même  forme,  comme  une  suite  de  conversa- 
tions entre  gens  de  qualité,  une  duchesse,  une  marquise,  un  duc 
«  courtisan  fort  assidu  »,  un  comte  «  plus  attaché  à  la  guerre 
qu'à  la  Cour  »,  tous  jeunes,  bien  faits  et  fort  amis  des  nouveau- 
tés de  langage,  et  le  commandeur  de....  «  nouvellement  revenu 
de  Malthe  après  y  avoir  passé  près  de  vingt  ans  »,  qui  est  le 
sage  de  la  société  et  le  porte-paroles  de  l'auteur;  quelques  per- 


I.  Mots  à  la  mode,  i^e  éd.,  p.  67. 
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sonnages  accessoires  se  mêlent  à  ces  conversations  :  une  dame, 
de  qualité  déjà  sur  le  retour,  un  jeune  bourgeois  mal  «  purgé  du 
mauvais  air  et  du  langage  de  la  bourgeoisie  »,  un  abbé  «  d'une 
bonne  famille  de  Paris,  de  cens  qui  font  la  cour  aus  dames  », 
sans  compter  les  quelques  bourgeois  ou  courtisans,  qui  ne  sont 
pas  mis  en  scène,  mais  dont  on  nous  rapporte  les  faits  ou  les 
propos. 

Ces  conversations  étaient  très  à  la  mode  ;  Callières  se  servait 
adroitement  d'un  procédé  d'exposition  que  nous  pouvons  juger 
factice  et  trop  lâche,  mais  qui  rendait  facile  aus  gens  du  monde 
la  lecture  de  traités  un  peu  arides,  cela  dut  aider  au  succès. 

Le  succès  fut  très  vif  pour  les  Mots  à  la  mode.  Nous  en  avons 
pour  preuve  les  trois  éditions  qui  paraissent  en  1692  et  en 
1693,  les  avertissements  de  l'éditeur  qui  constate  le  rapide  débit 
de  la  première  édition  épuisée  en  un  mois,  puis  de  la  seconde, 
les  contrefaçons  de  Lyon  et  de  Hollande  dont  il  se  plaint.  Nous 
en  trouverons  une  autre  preuve  dans  le  soin  que  Callières  met  à 
grossir  son  recueil  d'édition  en  édition,  pour  la  deusième  «  de 
plusieurs  mots  nouveauset  d'une  lettre  sur  les  Mots  a  la  mode  », 
pour  la  troisième,  encore  de  «  plusieurs  nouvelles  façons  de  par- 
ler et  de  quelques  observations  sur  les  mots  nouveaus  ».  Le 
public  avait  pris  goût  à  ces  remarques,  les  courtisans  s'amusaient 
à  cette  critique  minutieuse  de  leur  langage,  peut-être  aussi  y 
trouvaient-ils  des  allusions  personnelles  que  nous  ne  pouvons 
démêler,  mais  qu'il  nous  paraît  légitime  de  soupçonner  \  On 
pouvait  en  tout  cas  accroître  la  matière  pour  satisfaire  le  lecteur 
et  sans  craindre  de  le  fatiguer;  c'est  ce  que  fît  Callières. 

Un  autre  témoignage  encore  nous  atteste  le  succès  de  sa  cri- 
tique des  nouvelles  façons  de  parler  :  le  19  août  1694,  Boursault 
fit  représenter  une  «  petite  comédie  »  en  un  acte  sous  ce  même 
titre  Les  mots  a  la  mode;  il  la  présenta  «  au  lecteur  »  en  ces 
termes  : 

V 

I.  Voy.  par  exemple  l'anecdote  de  Madame  Guilkniot,  le  mot  du  jeune  colo- 
nel sur  Turenne,  ce  «  joli  homme  »,  la  méprise  sur  les  Coniiiienlaires  de  Cési\r  ; 
n'est-il  pas  vraisemblable  qu'on  les  attribuait  à  tel  ou  tel  courtisan  ? 
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Un  petit  livre  intitulé,  Les  mots  à  la  mode,  que  l'on  vend  chez  Barbin,  et 
qui  a  eu  toute  la  réputation  qu'il  mérite,  m'inspira  la  pensée  de  faire  cette 
Comédie,  auelque  débit  que  ce  livre  ait  eu,  je  crûs  qu'il  ne  feroit  pas 
tout  l'effet  que  son  Auteur  s'étoit  proposé,  si  l'on  ne  pesoit  un  peu  plus  sur 
ceux  qui  se  rendent  ridicules  par  des  façons  de  parler  aussi  extravagantes  que 
les  personnes  qui  ont  l'impertinence  de  les  inventer  ;  et  je  ne  doutai  point 
que  le  Théâtre  étant  un  Miroir  plus  grand  que  la  Boutique  d'un  Libraire, 
ceux  qui  s'y  verroient  ne  s'apperçûssent  mieux  de  leurs  défauts.  Le  succès 
a  justifié  ma  pensée. 


* 


Les  observations  de  Callières  sur  les  Mots  à  la  mode  ont  été 
déjà  mises  à  profit  par  les  lexicographes  du  xviii^  et  du  xix^  siècle 
et  surtout  par  Livet  pour  son  précieus  Lexique  de  Molière'.  En 
outre  M.  Geijer  en  a  donné  une  analyse  sommaire. 

Je  crois  cependant  qu'il  y  aurait  encore  intérêt  à  mettre  plus 
complètement  à  la  disposition  des  travailleurs  le  petit  livre  de 
Callières,  en  même  temps  que  le  traité  Du  bon  et  du  mauvais 
usage,  moins  souvent  utilisé  et  cependant  plus  riche  de  matière. 
Ni  Tun  ni  l'autre  sans  doute  ne  mérite  les  honneurs  d'une  réim- 
pression intégrale  :  les  banalités,  les  redites,  la  bourre  du  dia- 
logue y  tiennent  trop  de  place;  au  reste,  sans  qu'ils  soient 
fort  communs,  il  est  possible  de  les  trouver  dans  les  biblio- 
thèques publiques  \  Mais  une  table  complète  et  commodé- 
ment classée  des  remarques  de  Callières  rendrait  des  services  aus 
littérateurs  et  aus  grammairiens.  Elle  serait  surtout  utile  par  ce 
qu'il  paraît  y  avoir  de  personnel  et  de  direct  dans  les  observa- 
tions de  Callières,  et  aussi  par  la  précision  relative  de  ses 
remarques  sur  l'usage  linguistique  dans  les  divers  mondes,  dans 
le  bas-peuple,  chez  les  bourgeois  de  la  Ville,  familiers  ou  céré- 


1.  Littré  en  a  reproduit  un  certain  nombre  (d'après  l'édition  la  plus  complète, 
qu'il  date  cependant  de  1690,  à  la  suite  de  la  Biographie  Didot),  mais  d'une 
façon  si  inexacte  et  incomplète  qu'il  est  à  peine  possible  d'en  tenir  compte. 

2.  J'ai  donné  plus  haut  pour  ces  ouvrages  les  cotes  des  bibliothèques  de 
Paris  où  je  les  ai  rencontrés. 
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inonieus,  chez  les  femmes  de  la  Ville,  les  servantes,  les  dames  de 
la  Cour,  les  courtisans  jeunes  ou  vieus.  Il  serait  par  suite  néces- 
saire de  donner  pour  chaque  mot,  suivant  l'excellente  méthode 
de  Livet,  l'exemple  précis  fourni  par  l'auteur  et  la  formule  exacte 
de  son  observation  ^  Je  ne  puis,  flmte  de  place,  imprimer  ici 

I.  Je  voudrais  insister  sur  cette  nécessité  de  reproduire  exactement  les 
exemples  et  les  commentaires.  Sans  doute  il  serait  plus  simple  de  donner  une 
simple  table  des  mots  critiqués  par  un  grammairien  avec  une  mention  sommaire 
de  son  avis  :  vieilli,  bas,  familier,  etc.;  mais  je  crains  que  cela  ne  soit  qu'une 
simplification  apparente.  Voici,  par  exemple,  ce  que  je  lis  dans  l'article  isolé  du 
Dictionnaire  de  Littré  :  «  Fig.  Qui  vit  sans  relations  de  parenté  ou  d'amitié.  C'est 
un  homme  isolé.  Vivre  isolé.  Isolés  !  ah  !  messieurs,  le  joli  mot!  il  charme; 
Qui  jamais  avant  elle,  à  l'âge  où  la  voilà,  Avec  tant  de  justesse  a  placé  ce  mot- 
là  ?  BouRSAULT,  Mots  à  kl  mode,  se.  8.  «  Renseignement  précieus  :  ainsi,  vers 
1694,  isolé  pénètre  dans  l'usage,  où  il  se  maintiendra,  malgré  les  critiques  des 
puristes.  Mais,  au  fait,  qu'est-ce  donc  que  critiquait  le  puriste  Boursault  ?  Isolé 
est  dans  Furetière,  dans  l'Académie  elle-même  qui  ne  rejette  que  l'infinitif 
isoler  et  précisément  parce  qu'il  n'est  plus  en  usage.  Est-ce  donc  le  sens  de  «  qui 
vit  isolé  »  qui  se  répand  alors  et  dont  Boursault  se  moque  ?  Rien  ne  me  le  dit 
et  mon  précieus  renseignement  m'est  inutile.  Si  j'en  faisais  usage,  il  serait 
cause  d'erreurs.  Reprenons  dans  Boursault  cinq  vers  qu'il  eût  fallu  citer  : 

Quel  plaisir  de  ranger  soûs  l'amoureux  lien 
De  ces  coeurs  Isole^  qui  ne  tiennent  à  rien  ! 

—  Isolez  1  ah  !  Messieurs,  etc. 

—  Ce  qui  m'en  plaît  le  plus,  c'est  qu'elle  s'en  sert  bien... 
Quand  de  l'architecture  on  sçauroit  la  manoeuvre, 

On  auroh  de  la  peine  à  mieux  le  mettre  en  oeuvre,  m 

Tout  s'explique  :  1°  isolé  ne  signifie  pas  «  qui  vit  sans  relations  »,  mais  «  qui 
n'a  d'attache  à  rien»  ;  20  le  sens  technique,  architectural,  pour  nous  très  loin- 
tain, est,  en  1694,  très  nettement  senti;  301a  nouveauté  est  toute  dans  la 
figure  :  un  cœur  sans  attache  est  comme  une  colonne  isolée  ;  Boursault  ne 
critique  pas  un  mot,  mais  une  métaphore,  qui  ne  paraît  pas,  au  reste,  avoir 
duré,  et  dont  il  trouvait  sans  doute  la  précision  technique  un  peu  désobligeante. 
Une  citation  complète  nous  eût  appris  d'emblée  tout  cela.  —  On  lit  dans 
Callières  {Bon  et  mauv.  usage,  1 59-60)  une  note  sur  le  mot  congres  qui  se  termine 
ainsi  :  «  Il  faut  dire  l'Assemblée  de  Nimegue  et  non  pas  le  œngre:(^  de  Niviegue.  » 
Si  l'on  se  contente  de  donner  cet  exemple,  on  me  laissera  dans  l'embarras  : 
pourquoi  cette  condamnation  et  pourquoi  le  triomphe  de  l'expression  dans  l'usage 
moderne?  Le  reste  de  la  remarque  me  renseignerait  :  Callières  y  parle  du  sens 
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cette  table,  et  je  dois  me  contenter  d'ajouter  quelques  complé- 
ments à  l'analyse  que  M.  Geijer  a  donnée  des  Mots  à  la  mode. 

M.  Geijer  n'a  eu  à  sa  disposition  à  Stockholm  qu'une  qua- 
trième édition  des  Mots  à  la  mode  imprimée  à  La  Haye  en  1693. 
Je  n'ai  pas  vu  d'exemplaire  de  cette  édition,  mais  nous  savons 
déjà  que  c'est  une  contrefaçon.  De  plus  l'indication  «  quatrième 
édition  »  est  mensongère.  D'après  l'analyse  de  M.  Geijer  cette 
édition  ne  contient  en  effet  rien  qui  ne  soit  dans  la  seconde  de 
Barbin,  mais  elle  ne  contient  rien  non  plus  des  additions  de  la 
troisième. 

Je  reproduis  ici  celles  de  ces  additions  qui  constituent  des 
remarques  nouvelles,  négligeant  celles  qui  ne  font  qu'insister 
sur  des  observations  des  éditions  précédentes. 

Chamois  (3e  édit.,  p.  11 3-1 15)  :  «  Mot  que  j'ai  entendu  dire  depuis  peu  à  de 

jeunes  Colonels        Un  chamois...  veut  dire  dans  les  troupes  un  homme  qui  ne 

quitte  point  son  régiment  pour  venir  faire  sa  cour,  &  qui  est  uniquement 
appliqué  à  son  métier....  On  donne  le  nom  de  chamois  à  un  vieux  officier  de 
cavalerie  qui  ne  quitte  point  les  troupes,  parce  qu'il  a  d'ordinaire  une  veste  & 
des  chausses  de  chamois.  » 

Chemin  (faire  son).  P.  108-9  •  «  On  dit  d'un  homme  qui  est  dans  les 
emplois  de  la  guerre,  &  qui  s'applique  à  son  métier,  cet  homme-là  fera  son 

chemin,  pour  dire  qu'il  s'élèvera  par  degrés  aux  premiers  emplois   Nouvelle 

façon  de  parler  bonne  &  élégante...» 

Cheminer  (savoir).  P.  108-9  •  «  On  dit  qu'un  homme  sçait  cheminer,  qui 
est  un  vieux  mot  qui  n'a  presque  plus  d'usage  dans  le  propre,  &  qui  a  fait  en 
nôtre  Langue  une  nouvelle  façon  de  parler  figurée  dans  la  même  signification 

médico-légal  de  congrès  ;  de  là  sa  répugnance  pour  le  premier  emploi,  qui  nous 
paroit  au  contraire  fort  bon,  puisque  le  sens  médical  a  disparu  ;  commentaire 
nécessaire.  —  Suffira-t-il  de  dire,  au  mot  croustitleus  que  Callières  dans  son 
traité  Du  bon  usage  le  trouve  bas  et  ne  serait-ce  pas  perdre  le  bénéfice  des  obser- 
vations précises  de  notre  auteur  ?  :  «  Le  mot  de  croustitleux  est  un  terme  bas 
qui  est  souvent  dans  la  bouche  du  peuple,  qui  dit  cet  homme  est  croustitleux, 
cela  est  croustitleux,  pour  dire  cet  homme  est  plaisant,  cela  est  plaisant...  Je 
suis  surpris...  qu'un  homme  qui  sçait  le  chemin  de  Paris  à  Versailles,  puisse  se 
servir  de  ce  mot,  qui  est  assurément  du  plus  bas  peuple,  &  qui  ne  peut  être 
parvenu  à  la  Cour  que  par  des  Cochers  et  des  Porteurs  de  Chaise  »  (^Bon  us., 
189-90)?  —  Le  plus  simple  n'est-il  pas  de  ne  pas  trop  simplifier,  si  on  veut 
offrir  aus  historiens  de  la  langue  des  matériaus  utiles  et  sûrs. 
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du  sa  cmuiuar  des  Italiens,  dont  elle  a  tout  l'air  de  tirer  son  origine,  pour  dire 
qu'un  homme  se  conduit  bien  &  travaille  utilement  à  s'avancer  &  à  faire  for- 
tune       Nouvelle  façon  de  parler  bonne  &  élégante.  » 

CoQiJiN,  MARAUD.  P.  75  i  «  Deux  jeunes  courtisans...  rioient  grossièrement... 
en  s'appelant  Ah  Coquin,  Ah  Maraut,  et  se  donnant  d'autres  jolis  noms  de  cette 
espèce  qui  sont  présentement  fort  à  la  mode  &  d'un  fréquent  usage  parmy 
eux.  )) 

Désœuvré.  P.  52  :«  Mot  qui  commence  à  s'introduire...  pour  dire  qu'on  n'a 
rien  à  faire,  il  convient  particulièrement  à  ceux  qui  ont  accoutumé  de  faire 
quelque  chose,  &  qui  n'ont  plus  de  quoy  s'occuper  :  on  dit  d'un  homme  qui 
avoit  une  charge  qui  luy  donnoit  de  l'occupation,  &  qui  s'en  est  défait,  M.  un  tel 
est  tout  des-œuvré;  les  femmes  se  servent  plus  souvent  de  ce  mot  que  les 
hommes  ;  elles  diront  par  exemple,  depuis  que  j'ay  achevé  mon  ouvrage  de 
tapisserie,  de  broderie,  depuis  que  j'ay  achevé  de  lire  un  tel  Livre,  je  suis 
toute  des-œuvrée.  » 

Faire  A  merveille.  Les  premières  éditions  notaient,  onlrepar  merveille,  pour 
à  merveille,  l'expression/aiV^  par  merveille;  3e  édit.,  p.  129-30  :  «  Mais  quand 
on  diroit  M.  un  tel  m'a  fait  à  merveille  qui  est  une  façon  de  parler  à  la  mode, 
elle  me  paroit  défectueuse....  louche  ou  obscure,  en  ce  qu'elle  n'exprime  pas 
nettement  ce  qu'on  veut  dire,  cependant  les  courtisans  qui  s'en  servent  pré- 
tendent qu'elle  est  élégante,  &  que  lorsqu'ils  disent  que  quelqu'un  en  crédit 
leur  a  fait  à  merveille,  cela  signifie  qu'il  les  a  bien  receuz,  bien  traitez,  &  avec 

de  grandes  démonstrations  d'estime  &  d'amitié         Jargon  de  certains  jeunes 

courtisans.  » 

Faufilé.  P.  50-52  :  «  A  la  mode  dans  le  sens  figuré  ;  on  dit  M.  un  tel  est 
faufilé  avec  M.  un  tel,  pour  dire  qu'ils  sont  unis  d'amitié  ou  de  commerce  & 
d'intérest.  Madame  de...  &  Madame  de...  sont  toujours  faufilées  ensemble, 

pour  dire  qu'elles  ne  se  quittent  point        Je  serais  d'avis  qu'on...  n'en  fît  pas 

son  mot  favory  comme  certaines  gens  qui  le  répètent  trop  souvent,  &  surtout 
qu'on  ne  dit  pas  en  parlant  d'une  honnête  femme  qu'elle  est  faufilée  avec 
quelqu'un,  pour  dire  que  ce  quelqu'un  là  est  de  ses  amis,  car  cela  pourroit 
donner  lieu  à  une  mauvaise  plaisanterie  dont  il  faut  éviter  l'occasion.  » 

Gracieus.  p.  44-5  :  «  A  réussi  depuis  peu  à  s'introduire  dans  le  bel  usage 
&  à  étendre  sa  signification,.  Il  n'étoit  guères  usité  que  parmi  les  Peintres,  ils 
disoient  &  ils  disent  encore,  les  Tableaux  de  VAlbane  sont  très-gracieux, 
Mignard  a  le  Pinceau  gracieux,  il  peint  gracieusement,  &  cette  façon  de  par- 
ler a  passé  de  la  peinture  aux  personnes  ;  on  dit  fort  élégamment,  Madame  la 
Princesse  de  Conty  a  le  visage,  le  soûrire  gracieux,  elle  a  les  manières  gra- 
cieuses, elle  parle,  elle  s'exprime  gracieusement.  » 

Gracieuser.  p.  45-6  :  «  Présentement  du  bel  usage  ;  on  dit  souvent  à  la 
Cour  lorsqu'un  homme  élevé  a  dit  des  choses  obligeantes  à  quelqu'un  qui  est 
au  dessous  de  luy.  M»"  le  Prince,  Mr  le  Duc  de...  a  gracieusé  M.  un  tel  ;  cela 
se  dit  aussi  entre  égaux,  M.  de...  m'a  fort  gracieusé,  &  on  le  dit  encore  pour 
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exprimer  qu'une  Dame  a  parlé  obligeamment  à  quelqu'un,  Madame  de...  l'a 
gracieusé.  » 

Haineus.  p.  47.  :  «  Bien  trouvé,...  bon  et  utile  :  ...  il  y  a  autant  dedifférence 
entre  le  mot  de  haineux  &  celuy  de  vindicatif,  qu'il  y  en  a  entre  ceux  de  haine 
&  de  vengeance.  » 

Manège(avoir  du),  p.  107-8.  :  «  On  dit  qu'un  homme  a  du  manège,  pour 
dire  qu'il  a  de  l'adresse,  de  la  dextérité  pour  faire  réussir  ses  desseins...  Nou- 
velle façon  de  parler  bonne  &  élégante.  » 

Maraud.  Voy.  CoauiN. 

Place  (être  en).  P.  109.  :  «  Être  pourveu  de  quelque  employ  qui  donne  de 
l'autorité  ou  du  crédit...  Nouvelle  façon  de  parler  bonne  &  élégante.  )) 

Respectable.  P.  46-7  :  «  Mot  nouveau...  fort  bon...  On  parle  bien  &  on 
parle  juste,  par  exemple,  quand  on  dit  que  M.  de  Beauvilliers  est  respectable 
par  sa  vertu.  » 

On  trouvera  quelques  additions  à  faire  au  recueil  de  Callières 
dans  la  pièce  deBoursault;  celui-ci  a  ajouté  à  son  modèle,  en  par- 
ticulier quelques  noms  de  parures,  de  coifFures,  de  vêtements, 
noms  équivoques  qui  sont  une  source  de  plaisanteries  assez  déso- 
bligeantes :  culebiite,  laisse-tout  faire,  etc.,  mais  aussi  quelques 
expressions  d'intérêt  plus  général.  Tous  ces  mots  ont  été  étudiés 
par  M.  Révillout  '  qui  a  laissé  après  lui  fort  peu  à  glaner,  mais 
n'a  pas  toujours  fait  des  citations  assez  complètes  et  n'a  pas 
pourvu  son  étude  d'un  index  indispensable.  Voici  la  table  alpha- 
bétique des  expressions  relevées  par  Boursault  ^.  Pour  les  noms 
.  de  parure  je  renverrai  à  l'étude  de  M.  Révillout;  je  marque  d'un 
C.  ce  qui  vient  de  Callières. 

«  Abdiquer  ce  qu'on  a  de  bourgeois  »  (se.  3,  v.  106). 
Allure  :  «  gens  d'une  agréable  allûre  »  (4,  191). 
Aloi  :  «  bourgeois  du  plus  méchant  aloy  «  (3,  loi). 
Bourgeois  (3,  105  ;  4,  206),  C  ;  bourgeoisie  (9,  337). 

1.  Études  littéraires  et  morales  sur  le  XVII^  siècle  :  Boursault  et  la  comédie  des 
mots  à  la  mode...  par  Ch.  Révillout,  Montpellier,  1888,  in-4. 

2.  Je  donne  entre  parenthèses  le  numéro  de  la  scène  et  celui  du  vers.  Je  suis 
l'édition  séparée  de  1694  :  Les  mots  à  la  mode.  Petite  comédie.  Augmentée  de  quan- 
tité de  Vers  qui  n'ont  pas  été  dits  sur  le  Théâtre.  Paris,  Guignard,  1694,  in-12; 
6  f.  n.  ch.  -f  42  p.  et  privilège.  (Privilège  du  29  juillet  1693  ;  achevé  d'impri- 
mer, 15  septembre  1694.)  —  B.  N.  Yf  7.  484. 
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Boute-en-train  (15,  538,  646),  cf.  Révillout  p.  24  sq. 
Chenille  (15,  568),  n'est  pas  relevé  par  Révillout,  mais  cf.  Guêpe. 
Culebute  (15,  528,  644),  cf.  Révillout,  p.  23. 
«  Dérouter  du  chemin  de  la  gloire  »  (4,  196). 
Effrontée  (15,  620,  664),  cf.  Révillout,  p.  23. 
Engageante  (15,  547,  651),  cf.  Révillout,  p.  27. 
Equipoler  :  «  vous  équipoler  aux  gens  de  notre  sorte  »  (10,  355). 
«  Famille  est  bourgeoisie,  &  maison  est  noblesse  »  (3,  88). 
Faufiler  (4,  199),  C;  ici  «  faufiler  ensemble  »  ~  marier. 
Femme  :  «  A  moins  d'être  du  peuple,  on  ne  dit  point  ma  femme  »  (3,  99). 
Galanteries  (15).  Il  s'agit  de  parures,  mais  toute  la  pièce  repose  sur  le  sens 
équivoque  du  mot. 

Garçon  :  «  joli  garçon  »  pour  «  brave  homme  »  (11,  423). 
Gauche  :  «  entretien  gauche  »,  C  (4,  203). 
Gourgandine  (15,  620),  cf.  Révillout,  p.  26. 

Goût  :  ((  avoir  du  goût  à  son  rang  »  (3,  105)  ;  «  un  amant...  d'un  goût  !  ù  (6, 
362);  «  mot...  d'un  excellent  croz/if  »  (8,  293). 
Grivois  (11,  397),  C. 
Gros  (1,  5,  8),  C. 

Guêpe  (15,  568,  653),  cf.  Révillout,  p.  23. 

«  Hé  quelqu'un  !  Mes  Laquais,  montrez-vous,  je  vous  prie. 

...En  m'exphquant  de  manière  incertaine, 
Je  parais  en  avoir  une  demy-douzaine  »  (3,  123  sq.  ;  8,  273,  296). 

Impolitesse  (1,  99),  C. 

Innocente  (15,  625,  631),  cf.  Révillout,  p.  26-7. 
Invétéré  :  «  bourgeois  des  plus  inveterez  »  (8,  309). 
Isolé  ^  (8,  281-90),  cf.  supra. 

I .  Il  est  bien  difficile  de  ne  pas  rapprocher  de  la  critique  de  Boursault  les 
vers  de  Mme  Deshoulières  cités  par  Richelet  et  Littré  au  mot  isolé  : 

Ah  !  que  mon  cœur  n'est-il  de  ces  cœurs  isolez 
Qui  par  aucun  endroit  ne  tiennent  à  la  terre 
Qui  sont  à  leurs  devoirs  sans  réserve  immolez. 

Je  n'ai  pas  trouvé  en  effet  d'autre  exemple  de  cette  métaphore  géographique. 
La  pièce  de  laquelle  sont  tirés  ces  vers  est  VÈpître  chagrine  au  R.  P.  La  Chaise 
(édit.  1688-1695,  t.  II,  p.  95).  Cette  pièce,  datée  de  mars  1692,  d'après  les 
indications  d'éditions  postérieures,  est  dirigée  contre  les  hypocrites,  en  parti- 
cuHer  contre  un  «  dévot  de  cabale,  mais  qui  ne  sait  encof  son  métier  qu'à 
demi  »  qui  avait  tenté  de  convertir  (ou  d'enrôler)  M^e  Deshoulières.  Faut-il 
croire  que  Boursault  (le  Boursault  du  Portrait  du  peintre)  a  voulu  ridiculiser 
cette  pièce,  même  après  la  mort  de  l'auteur  (février  1694)?  —  Mais  nous  voilà 
bien  loin  de  Callières. 
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Jardinière  (15,  547,  649),  cf.  Révillout,  p.  24. 
Joli  (8,  310;  11,  394-429  etc.),  C. 
Laisse-toiLt  faire  (15,  612,  657),  cf.  Révillout,  p.  27. 
Louche  :  «  un  esprit  si  louche  »  (4,  203). 

Madame  :  Boursault  note  comme  Callières  l'abus  de  ce  titre  ;  il  ajoute  : 

«  Cette  contagion  s'étend  avec  furie 
Particulièrement  parmi  la  Librairie.  »  (6,  243-59). 

Maison,  voy .  famille. 

Manger  (joli  à),  (4,  202),  C. 

Manières  (petites),  (4,  207),  C. 

Mousquetaire  (15,  644,),  cf.  Révillout,  p.  27. 

Niveau  :  «  être  à  notre  niveau  »  (4,  198). 

Papillon  (i^,  568,  653),  cf.  Révillout,  p.  23. 

Peinture  :  «  faits  comme  une  peinture  »  (4,  202). 

Père  :  «  Monsieur  »  employé  pour  «  mon  père  »,  qui  «  put  le  marchand  » 
(4,  151  sq.). 

P^^zï,  voy.  manière. 
Peuple,  voy .  femme. 

Relief  :  «  un  époux  noble,  riche  et  d'un  gros  relief  »  (4,  195),  C. 
Sel  :  «  mot  d'un  bon  sel  »  (8,  293). 
Tdtei-y  (15,  538,  645),  cf.  Révillout,  p.  24. 
Tournure  (4,  192),  C. 

Vestiges  :  v  il  vous  reste  des  vestiges  bourgeois  «  (4,  206). 

Le  recueil  des  Bons  mots  et  des  bons  contes  fut,  lui  aussi,  accueilli 
favorablement  et  dut  être  réimprimé.  Le  traité  bon  et  du  mau- 
vais usage,  le  plus  intéressant  pour  nous,  ne  paraît  pas  avoir  eu  le 
même  succès  à  son  apparition.  Les  courtisans  se  croyaient-ils 
plus  à  l'abri  des  locutions  basses  que  des  mots  nouveaus,  la  cri- 
tique des  bourgeois  de  la  Ville  laissait-elle  froid  le  public  qui 
avait  enlevé  les  Mots  à  la  mode  ?  Toujours  est-il  que  le  traité 
n'eut  pas  de  seconde  édition  et  que  Callières,  bientôt  détourné  par 
des  occupations  plus  graves     arrêta  là  la  collection  commencée  ^. 

1.  Dès  1694,  Callières  entame  dans  les  Pays-Bas  les  négociations  secrètes 
qui  devaient  aboutir  à  la  paix  de  1697. 

2.  On  pourrait  voir  une  preuve  de  ce  moindre  succès  du  Bon  usage  dans  la 
pièce  suivante,  que  je  copie  sur  une  des  fiches  «  Callières  »  du  catalogue  manu- 
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Il  n'avait  cependant  pas  réalisé  tout  son  plan,  si  l'on  en  juge 
par  une  des  dernières  phrases  du  Bon  usage  ^  :  «  Il  y  a  une  autre 
matière  à  examiner  pour  parler  correctement,  c'est  celle  des 
Bonnes  et  mauvaises  prononciations,  sur  lesquelles  il  me  semble 
qu'il  y  a  peu  de  gens  à  la  Cour,  à  la  Ville  et  dans  les  Provinces, 
qui  ne  fassent  des  fautes  capables  de  les  exposer  à  la  raillerie.  » 
N'était-ce  pas  là  l'annonce  d'un  traité  De  la  bonne  et  de  la  mau- 
vaise prononciation  ?  Le  traité  du  Bon  usage  n'avait-il  pas  été 
annoncé  de  même  par  une  phrase  des  Mots  à  la  mode  ? 

Ch.  Thurot  ne  paraît  avoir  connu  de  Callières  que  le  traité 
des  Mots  à  la  mode,  qu'il  cite  seul  dans  l'introduction  de  son 
étude  De  la  prononciation  française.  Il  n'a  même  vu  sans  doute 
que  la  i""^  édition  à  laquelle  il  emprunte  une  remarque  sur  le 
mot  madame;  la  seconde  lui  aurait  fourni  une  autre  observation 
sur  le  mot  qualité,  il  en  eût  trouvé  quelques  autres  encore  dans 
le  traité  Du  bon  usage;  mais  j'imagine  qu'il  eût  été  surtout  frappé, 
comme  moi-même,  de  la  phrase  que  je  viens  de  reproduire  et 
qu'il  se  serait  mis  à  la  recherche  du  traité  ainsi  annoncé.  La 
recherche  ne  pouvait  pas  être  bien  longue.  A  l'exception  de 
quelques  discours  académiques,  Callières  ne  produit  rien  de 
1693  à  1716. 


scrit  de  Clément  conservé  au  département  des  Imprimés  de  la  Bibliothèque 
nationale  : 

A  M.  de  Callières, 

Je  ne  veux  point  mal  à  propos  ; 

Critiqueur  incommode, 
Blâmer  le  traité  des  hons  mots, 

Ny  des  mots  à  la  mode, 
Mais  je  sçay  qu'il  seroit  heureux 

Pour  nous  et  pour  les  nostres, 
Que  celuy  qui  les  fit  tous  deux 
N'en  eust  jamais  fait  d'autres. 

Cette  pièce  vise  les  traités  de  Ryswick  et  ne  peut  être  antérieure  à  1697.  Le 
traité  Du  hou  usage,  dont  elle  ne  dit  mot,  était  publié  depuis  quatre  ans  ;  Callières 
n'en  est  pas  moins  resté  l'auteur  des  Bons  mots  et  des  Mots  à  la  mode. 

I.  P.  240  (=  248). 


mm\' 
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En  171 6  paraît  Id.  Maniéré  de  négocier  avec  les  Souverains.  Rien 
de  grammatical  ne  pouvait  se  cacher  sous  ce  titre 

En  1717,  Callières  publie  la  Science  du  monde,  son  dernier 
ouvrage.  Dès  les  premières  lignes  nous  nous  retrouvons  en  pays 
connu  :  «  Je  vous  tiens  parole,  Monsieur,  et  je  continue  à 
vous  informer  des  sentiments  de  Monsieur  le  Commandeur  De... 
sur  des  sujets  plus  importants  que  ceux  qui  regardent  la  perfec- 
tion de  notre  langue,  et  les  nouvelles  façons  de  parler.   il 

retourna  chez  Madame  De....,  et  il  y  retrouva  la  Marquise... 
etc.  »  Est-ce  donc  la  suite  de  la  collection  de  1692  qui  paraît 
ainsi  tardivement  ?  C'en  est  plutôt  une  nouvelle  forme.  Il  n'est 
plus  temps  pour  Callières,  près  de  sa  fin,  de  traiter  successive- 
ment les  parties  d'un  vaste  plan,  il  en  restreint  alors  les  propor- 
tions, pour  le  reprendre  d'ensemble  et  le  réaliser  dans  ce  petit 
livre;  mais  il  tient  à  le  rattacher  à  ses  précédents  essais  en  le 
présentant  sous  la  même  forme,  qu'il  avait  abandonnée  pour 
écrire  sa  Manière  de  négocier  avec  les  souverains.  Des  deus  conver- 
sations qui  composent  son  dernier  ouvrage,  CaUières  a  surtout 

I .  Cependant  les  préoccupations  de  Callières  reparaissent  dans  divers  cha- 
pitres de  l'ouvrage  ;  parlant  des  dépêches  adressées  par  les  négociateurs  à  leurs 
souverains  et  de  ce  qu'il  y  faut  observer,  il  ne  néglige  pas  le  style  :  «  Il  faut, 
dit-il  (p.  298),  qu'il  soit  net  &  concis,  sans  y  employer  de  paroles  inutiles  & 
sans  y  rien  omettre  de  ce  qui  sert  à  la  clarté  du  discours,  qu'il  y  règne  une 
noble  simplicité,  aussi  éloignée  d'une  vaine  affectation  de  sçience  &  de  bel 
esprit,  que  de  négligence  &  de  grossièreté,  &  qu'elles  soient  également  épurées 
de  certaines  façons  de  parler  nouvelles  et  affectées,  &  de  celles  qui  sont  basses 
&  hors  du  bel  usage.  »  Ailleurs  (p.  358),  il  recommande  le  choix  d'un  homme 
de  lettres  pour  les  négociations  :  v  Un  homme  de  lettres  est  beaucoup  plus 
propre  qu'un  homme  sans  étude  à  faire  un  bon  Négociateur  ;  il  sçait  parler  & 
répondre  juste  sur  tout  ce  qu'on  luy  dit...  (360)  Un  Négociateur  sans  étude 
est  sujet  à  tomber  dans  plusieurs  inconveniens  par  l'obscurité  &  par  la  mauvaise 
construction  de  ses  discours  et  de  ses  dépêches.  Il  ne  suffit  pas  de  bien  penser 
sur  une  affaire,  il  faut  sçavoir  expliquer  ses  pensées  correctement,  clairement 
&  intelligiblement,  &  il  faut  qu'un  Ministre  ait  de  la  facilité  à  bien  parler  en 
public  &  à  bien  écrire,  ce  qui  est  très-rare  &  très  difficile  à  un  homme  sans 
étude...  (364)  Un  homme  de  lettres  se  garde  plutôt  qu'un  ignorant  d'être 
trompé  dans  ses  traitez  ;  il  sçait  débrouiller  les  sophismes,  les  propositions  cap- 
tieuses &  les  expressions  équivoques  de  ceux  avec  qui  il  traite.  » 
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développé  la  seconde,  relative  au  «  procédé  essentiel  »  qui  nous 
assure  l'estime  des  honnêtes  gens,  cette  partie  morale  du  projet  de 
1689,  —si  mon  interprétation  est  juste,  —  qu'il  n'avait  pas  eu  le 
temps  de  traiter.  Mais  toute  la  première  conversation  est  consa- 
crée aus  «  manières  d'agir  extérieures  »  et  surtout  aus  «  moyens 
de  plaire  dans  la  conversation  ».  Quelques  lignes  suffisent  à 
résumer  ce  que  l'auteur  a  déjà  écrit  sur  les  bons  mots,  les  mots 
favoris,  les  expressions  basses.  Heureusement  pour  nous  il  se 
souvient  qu'il  n'a  pas  publié  son  traité  de  la  prononciation,  et,  au 
détriment  de  la  symétrie,  il  insiste  sur  les  fautes  contre  le  bon 
usage  en  cette  matière.  Toutes  ses  remarques  ne  sont  pas  neuves 
et  on  les  souhaiterait  plus  nombreuses  et  plus  précises,  elles 
complètent  cependant  sur  certains  points  le  recueil  de  Thurot  ; 
il  m'a  paru  que  cela  suffisait  à  légitimer  la  réimpression  de 
quelques  pages  d'un  Uvre  que  les  grammairiens  semblent  avoir 
négligé  jusqu'ici  pour  l'avoir  jugé,  non  pas  même  sur  l'apparence 
qui  les  eût  avertis,  mais  sur  le  titre.  J'y  ai  joint  les  rares 
remarques  sur  la  prononciation  que  j'ai  relevées  dans  les  Mots  à 
la  mode  et  le  traité  Du  bon  usage.  Un  index  alphabétique,  des  ren- 
vois à  la  Prononciation  française  de  Thurot  permettront  de  fondre 
dans  ce  recueil  les  remarques  de  Callières. 


De  la  science  du  monde 
Chapitre  IV 

[P.  S  s]...  II. me  semble,  reprit  le  Duc,  que  pour  plaire  dans  la  conversation 
des  gens  du  monde,  la  connoissance  parfaite  des  beautez  &  des  délicatesses  de  la 
Langue  du  païs  où  nous  vivons,  est  plus  nécessaire  que  celle  des  Langues 
mortes  &  qu'il  faut  éviter  de  tomber  dans  le  ridicule  de  certains  sçavans,  qui 
n'estiment  que  ce  que  les  anciens  ont  dit  en  Grec  &  en  Latin,  qui  en  font  sou- 
vent des  citations  qu'on  ne  leur  demande  pas,  &  et  qui  à  force  d'étudier  ces 
deux  Langues,  ont  oublié,  ou  n'ont  jamais  bien  sçû  leur  Langue  maternelle. 

La  connoissance  de  ces  Langues,  répondit  le  Commandeur,  est  tres-utile 
pour  enrichir  la  nôtre  des  belles  &  nobles  productions  [^6]  qui  nous  restent  de 
ces  sublimes  génies  de  la  bonne  antiquité,  à  qui  nous  devons  les  plus  belles 
idées  que  nous  aïons  des  Sciences  &  le  bon  goût  de  la  vraie  éloquence  :  mais 
les  Langues  mortes  doivent  être  particulièrement  considérées  comme  des 
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moïens  propres  à  nous  déveloper  ces  belles  connoissances,  &  il  ne  faut  pas 
rendre  cette  étude  infructueuse,  comme  font  plusieurs  sçavans,  qui  se  contentent 
de  charger  leur  mémoire  de  quantité  de  termes  &  de  façons  de  parler  Grecques 
&  Latines,  d'en  rechercher  les  étimologies  douteuses,  ou  d'en  inventer  à  leur 
mode,  &  qui  négligent  d'y  rechercher  les  belles  pensées  &  les  beaux  sentimens 
propres  à  éclairer  leur  esprit  &  à  perfectionner  leur  cœur,  ce  qui  doit  être  le 
principal  but  de  la  connoissance  de  toutes  les  Langues. 

Chapitre  V  [j;]. 

Comment  s'acquiert  la  connoissance  des  beautés  &des  délicatesses  de  nôtre  Langue. 
De  Vair  libre  &  naturel  qui  doit  régner  dans  la  conversation.  Du  choix  des  ternies 
&  des  inconveniens  qu'il  y  a  de  les  mal  choisir.  Des  differens  effets  que  produisent 
le  ton  &  Vair  dont  on  parle. 

Celle  des  bautés  &  des  délicatesses  de  nôtre  Langue,  continua  le  Comman- 
deur, se  peut  acquérir  par  la  lecture  des  bons  Livres,  &  plus  encore  par  la 
conversation  des  gens  du  monde  :  elle  consiste  particulièrement  à  bien  sçavoir 
le  bel  usage  qui  est  l'arbitre  de  toutes  les  Langues  vivantes  :  mais  il  ne  faut  pas 
avoir  là-dessus  une  délicatesse  assez  scrupuleuse  pour  n'oser  se  servir  de  façons 
de  parler  [^8]  communes  dans  les  conversations  ordinaires,  ni  affecter  de  ne 
s'y  exprimer  qu'en  termes  choisis  &  recherchez  ;  il  faut  qu'il  y  règne  un 
air  libre  &  naturel  ennemi  de  cette  éxactitude,  qu'il  est  bon  d'observer  avec 
plus  de  soin  en  écrivant,  parce  qu'on  a  tout  le  tems  nécessaire  pour  bien  pen- 
ser à  ce  qu'on  veut  dire,  &  pour  le  mettre  dans  un  bel  ordre  :  Mais  pour  les 
discours  ordinaires  qui  se  font  dans  la  conversation,  quand  ils  sont  si  étudiés 
&  si  arrangés,  &  qu'on  affecte  d'y  vouloir  toûjours  paroître  spirituel  &  éloquent  ; 
cette  étude  &  cette  affectation  leur  fait  perdre  beaucoup  de  leurs  grâces, 
elle  devient  même  ennuïeuse  &  fatigante  à  ceux  qui  écoûtent  ces  beaux 
parleurs  accoûtumez  à  s'écoûter  eux-mêmes,  &  qui  sont  d'ordinaire  les 
seuls  à  s'admirer. 

[^5?]  Il  n'y  a  rien  de  si  vrai  que  ce  que  dit  M.  le  Commandeur,  reprit  la 
Marquise,  je  le  sçai  par  ma  propre  expérience.  J'ai  connu  un  homme  de  la 
Cour  qui  pesoit  tous  les  mots  qu'il  disoit,  &  qui  avoit  un  soin  extrême  de  les 
arranger  ;  il  passoit  pour  un  homme  fort  poli  &  fort  spirituel  parmi  les  gens 
de  sa  cabale,  cependant  il  mettoit  mon  esprit  à  la  gêne  dés  que  je  l'entendois 
parler,  &  j'aimois  mieux  les  manières  négligées  de  M.  De...  qui  disoit  souvent 
de  mauvais  mots,  mais  qui  s'exprimoit  naturellement  &  sans  affectation. 

Il  ne  faut  pas  aussi,  répondit  le  Commandeur,  passer  dans  le  défaut  opposé 
à  l'affectation  qui  est  une  trop  grande  négligence  sur  le  choix  des  termes,  en  se 
servant  de  façons  de  parler  basses,  &  qui  donnent  de  vilaines  idées,  ou  de  celles 
qui  sont  hors  [40]  d'usage  par  leur  ancienneté  :  il  est  bon  encore  de  ne  se  ser- 
vir qu'avec  beaucoup  de  circonspection  de  celles  qui  sont  fort  nouvelles,  &  dont 
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l'affectation  à  les  redire  souvent,  a  quelque  chose  de  ridicule  &  de  badin,  comme 
nous  l'avons  déjà  remarqué  ailleurs  ;  &  il  faut  se  défaire  de  ce  qu'on  appelle 
des  mots  favoris,  qui  sont  ceux  dont  on  se  sert  trop  souvent,  &  sçavoir  faire 
un  bon  choix  des  termes  les  plus  propres  &  les  plus  en  usage,  pour  bien  expri- 
mer ce  que  l'on  veut  dire. 

Un  homme  qui  ne  sçait  pas  la  véritable  signification  des  termes  dont  il  se 
sert,  tant  dans  le  sens  propre  que  dans  le  sens  figuré,  &  qui  se  méprend  dans 
le  choix  de  ceux  qu'il  emploie  pour  expliquer  ses  pensées,  est  sujet  à  tomber 
dans  de  grands  inconveniens  :  il  offense  quelquefois  ceux  à  qui  il  parle  sans  en 
avoir  [41]  l'intention;  il  passe  pour  incivil  &  pour  grossier,  &  il  se  tourne  en 
ridicule  par  son  ignorance. 

Je  demeure  d'accord  que  ces  sortes  de  fautes  sont  rares  parmi  ceux  qui  ont 
eu  une  bonne  éducation  ;  cependant  on  y  a  vû  tomber  des  gens  de  la  première 
qualité  d'ont  on  cite  encore  tous  les  jours  des  grossieretez,  par  l'ignorance  où 
ils  étoient  de  la  signification  &  des  proprietez  de  divers  mots  de  nôtre  langue, 
témoin  celui  qui  étant  allé  voir  une  Dame  qui  étoit  en  grand  deuil,  &  qui 
l'aïant  trouvée  couchée  sur  un  lit  tendu  de  noir,  lui  dit  :  Vous  avez  Madame 
un  lit  bien  lubrique,  pour  dire  bien  lugubre  ;  &  cet  autre,  qui  parlant  à  une  Dame 
bien-faite,  de  quelques  autres  Dames  qu'il  avait  vùës  dans  une  Cour  étrangère 
&  sur  lesquelles  elle  l'interrogeoit  :  11  y  en  a  de  belles,  lui  [42]  dit-il,  mais  U  n'y 
en  a  pas  de  votre  calibre,  sans  considérer  que  ce  terme  ne  convient  qu'à  un 
mousquet,  ou  k  quelqu'autres  armes  à  feu,  &  non  pas  à  une  Dame. 

Je  crois,  dit  le  Duc,  qu'il  est  encore  nécessaire  de  se  corriger  de  la  mauvaise 
prononciation  &  du  mauvais  accent  que  chacun  apporte  de  sa  Province. 

Cela  est  vrai,  répondit  le  Commandeur,  et  il  ne  faut  souvent  que  quelque 
mot  mal  prononcé  ou  dit  avec  un  mauvais  accent,  pour  faire  tourner  en  ridicule 
une  personne  qui  seroit  d'ailleurs  fort  estimable,  parce-que  la  plûpart  des 
hommes  s'attachent  aux  choses  extérieures,  &  reprennent  avec  joïe  les 
moindres  défaut  d'autrui,  sans  se  souder  d'éxaminer  leurs  bonnes  qualitez. 

Il  me  semble,  dit  la  Marquise,  [4^]  qu'il  seroit  utile  &  divertissant  d'exa- 
miner quelques  accents  &  quelques  prononciations  de  la  Cour,  de  la  Ville  &  des 
Provinces,  comme  faisant  partie  des  agrémens  ou  des  défauts  du  langage. 

De  tous  les  difîerens  accens  qui  sont  en  usage  dans  les  différentes  Provinces 
de  France,  reprit  le  Commandeur,  l'accent  Gascon  est  à  mon  gré  le  seul  qui 
donne  delà  g'-ace  au  discours  pourvû  qu'il  ne  soit  pas  trop  fort,  &  qu'il  n'en 
jeste  qu'une  petite  pointe,  comme  celle  que  l'ail  donne  aux  sauces,  quand  il 
n'y  en  a  que  fort  peu,  mais  qui  n'est  pas  suportable  quand  on  y  en  met  trop. 
La  comparaison  n'est  pas  fort  relevée,  adjoûta  le  Commandeur,  mais  elle  con- 
vient au  païs  dont  nous  parlons. 

Voilà,  dit  la  Marquise,  un  grand  privilège  que  vous  accordez  [44]  aux  Gas- 
cons en  approuvant  leur  accent,  &  et  en  condamnant  tous  les  autres. 

Il  est  vrai,  Madame,  répondit  le  Commandeur,  et  je  consulte  peut-être  en 
cela  plûtost'  mon  goût  que  la  raison  ;  car,  à  le  bien  prendre,  il  ne  faut  avoir 
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aucun  accent  ;  mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  d'agréable,  il  me  semble  que  c'est 
celui-là,  sur  tout  dans  la  bouche  de  quelques  jeunes  &  aimables  Gasconnes 
dépaïsées,  telles  qu'il  en  vient  de  nos  Provinces,  qui  sont  au  delà  de  la  Loire. 

Comme  la  Marquise  étoit  de  ce  païs-là,  &  en  avoit  retenu  quelque  chose 
dans  sa  manière  de  prononcer,  elle  sçût  tres-bon  gré  à  M.  le  Commandeur  de 
cette  préférence. 

En  vérité,  lui  dit-elle,  vous  sçavez  bien  mettre  vos  règles  en  pratique,  en  ne 
perdant  aucune  [4s]  occasion  de  dire  des  choses  obligeantes,  &  je  suis  d'avis 
que  toutes  les  Dames  qui  sont  nées  comme  moi  au  delà  de  la  Loire,  vous 
remercient  du  privilège  que  vous  leur  accordez. 

Ouï  :  mais  dit  la  Dame,  M.  le  Commandeur  ne  s'apperçoit  pas  qu'il'désoblige 
en  même-tems  les  femmes  de  l'autre  moitié  du  Royaume,  sans  en  excepter 
celles  qui  sont  nées  dans  la  Capitale,  dont  il  condamne  l'accent  aussi-bien  que 
celui  des  Provinces  voisines. 

J'avoue,  Madame,  reprit  le  Commandeur,  que  je  ne  serois  pas  d'avis  qu'on 
conservât  l'accent,  ni  la  prononciation  de  plusieurs  de  nos  Provinces,  ni  même 
de  certains  quartiers  de  Paris  ;  car  quoique  Paris  soit  le  centre  de  la  poHtesse, 
elle  n'est  pas  répandue  sur  tous  les  habitans  de  cette  grande  Ville,  particuliè- 
rement [46]  en  matière  de  langage. 

Je  connois,  reprit  le  Duc,  des  gens  de  la  Cour,  qui  ne  prononcent  pas  mieux 
que  plusieurs  gens  de  la  Ville  &  des  Provinces,  au  moins  si  j'en  juge  par 
mes  oreilles  :  mais  comme  je  puis  fort  bien  m'y  tromper,  je  serai  bien-aise 
de  sçavoir  vos  sentimens  sur  quelques  prononciations  que  j'y  entends  fort 
souvent. 

Il  y  a  par  exemple  quantité  d'hommes  &  de  femmes  de  la  Cour  qui  disent, 
vous  m'excuserais,  vous  verrais,  vous  dirais,  vous  ferais,  &  qui  prononcent  ces 
mots-là  comme  le  mot  de  marais,  &  moi  je  crois  qu'il  faut  prononcer,  vous 
m'excuserez,  vous  verrez,  vous  direz,  et  que  tous  ces  mots-là  se  doivent  pro- 
noncer comme  les  mots  de  pare:^  &  dore:(. 

Je  suis  entièrement  de  cet  avis,  répondit  le  Commandeur  ;  &  on  [^7]  ne  peut 
ni  mieux  expliquer,  ni  mieux  décider  la  question. 

Il  me  semble  pDurtant,  dit  la  Dame,  que  ce  sont  les  gens  de  la  Cour  qui 
doivent  décider  de  la  prononciation,  &  que  puisqu'ils  prononcent  vous  verrais, 
vous  dirais,  vous  ferais,  c'est  ainsi  qu'il  faut  prononcer. 

Cette  conséquence  n'est  pas  toûjours  juste,  reprit  le  Commandeur  ;  car  la 
Cour  étant  composée  de  gens  de  la  Ville  &  des  Provinces,  la  plûpart  y  apportent 
leurs  mauvaises  prononciations,  témoin  celle  dont  il  s'agit  qui  est  une  prononcia- 
tion Parisienne,  qui  s'est  introduite  depuis  peu  dans  le  commun  des  courtisans, 
&  sur  tout  parmi  les  femmes,  qui  font  moins  de  réflexion  sur  la  Langue  ;  ce 
qui  n'empêche  pas  que  ceux  qui  parlent  bien,  ne  disent,  comme  on  a  toûjours 
dit,  vous  verrez,  vous  direz,  vous  [48]  ferez,  qui  est  la  seule  bonne  manière  de 
prononcer  ces  mots-là,  &  pour  vous  en  donner  une  preuve  tirée  des  exemples 
que  M.  le  Duc  a  citez  fort  à  propos,  si  un  homme  vouloit  faire  rimer  ces  deux 
mots,  en  disant  : 
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Considérez  dans  ce  marais. 
Les  roseaux  que  vous  y  verrais. 

Tous  ceux  qui  sçavent  nôtre  Langue,  diroient  que  ce  seroit  une  fausse 
rime  :  &  si  au  contraire,  il  disoit  en  parlant  de  Versailles, 

Ce  superbe  Palais  &  ces  lambris  dorez 
Ces  beaux  jardins  que  vous  verrez. 

ils  trouveroient  la  rime  fort  juste  ^ 

Pour  marquer,  reprit  le  Duc,  qu'il  y  a  à  la  Cour  des  gens  qui  parlent  &  qui 
prononcent  mal,  [4^]  j'en  connois  plusieurs  et  des  plus  qualifiés,  qui  prononcent 
un  coDiha,  mi  cha,  un  phi,  un  po,  un  fago,  un  so  ;  &  cependant  je  crois  qu'il  faut 
prononcer  un  combat,  un  chat,  un  plat,  un  pot,  un  fagot,  un  sot,  en  marquant  le 
t  qui  est  à  la  fin  de  ces  mots-là  ^  Il  y  en  a  aussi  plusieurs  qui  prononcent  h 
pont  neu,  un  œu,  du  hœu,  comme  on  prononce  du  feu  ;  &  il  faut  prononcer  le 
pont  neuf  un  œuf  &  du  bœuf  en  marquant  Vf  3  ;  je  crois  encore  qu'il  faut  dire, 
îin  sac,  un  trictrac,  du  tabac,  du  cotignac,  &  non  pas  un  sa,  un  trictra,  du  taba, 
du  cotigna,  comme  ceux  qui  en  pensant  adoucir  ces  prononciations  les 
rendent  fades  et  désagréables  +  ;  mais  pendant  que  nous  sommes  sur  les 
prononciations  en  ac,  je  voudrois  bien  sçavoir  s'il  faut  prononcer  VArsenac 
ou  V Arsenal  5, 

Il  n'est  pas  douteux,  répondit  [/o]  le  Commandeur,  que  pour  parler  réguliè- 
rement, il  faut  dire  l'Arsenal,  &  que  l'Arsenac  est  une  corruption  introduite  par 
le  Peuple,  qui  a  été  adoptée  par  un  certain  nombre  de  gens  du  monde,  qui 
disent  comme  le  Peuple  VArsenac,  plusieurs  même  vont  jusqu'à  dire,  que  ceux 
qui  affectent  de  rejetter  ce  mot-là,  &  quantité  d'autres  mots  que  le  public  a 
corrompus,  font  ce  qu'ils  appellent  pindariser  ;  cependant  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  imiter  diverses  autres  prononciations  populaires,  à  moins  qu'elles  ne 
soient  reçûës  de  longtemps  par  les  gens  du  monde,  &  qu'elles  n'aient  acquis  le 
droit  de  prescription  contre  les  critiques  du  langage. 

Il  me  semble,  reprit  le  Duc,  qu'il  faut  encore  ajoûter  à  ce  que  M.  le  Com- 
mandeur a  fort  bien  remarqué,  que  quand  même  il  [/i]  se  trouveroit  encore 
des  gens  assés  complaisans  pour  se  servir  du  mot  de  VArsenac,  qui  est  tres- 


1.  Cf.  Thurot,  I,  50-52;  les  témoignages  d'Andry  de  Boisregard  et  du 
P.  Buffier  laissaient  croire  que  la  prononciation  ouverte  n'avait  pas  pénétré  à 
la  Cour. 

2.  Thurot,  II,  87-88  et  93-95.  ' 

3.  Thurot,  II,  133-4,  137-8. 

4.  Thurot,  II,  126  et  172  ;  trictra  n'est  relevé  que  par  Callières. 

5.  Thurot,  II,  181. 
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mauvais,  il  faut  toûjours  écrire  l'Arsenal,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  dire 
cheux  vous,  ni  cheux  moi,  comme  dit  toûjours  un  vieux  Seigneur  de  la  Cour,  au 
Heu  de  dire  chez  vous  &  chez  moi  \  &  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  dire  aussi 
comme  lui  avani-Uer,  au  lieu  de  dire  avant  hier,  ni  devantihier,  comme  disent 
ceux  qui  parlent  encore  plus  mal  ^ 

Tl  y  a  beaucoup  de  gens,  continua  le  Duc,  qui  prononcent  norir,  norîture  & 
nonce,  &  je  crois  qu'il  faut  toûjours  prononcer  noiirir,  nouriture  &  nourice,^ 
cependant  il  y  a  des  femmes  de  la  Cour  qui  y  sont  depuis  longtems,  &  qui 
m'ont  soûtenû  qu'on  y  disoit  Madame  la  norice,  &  non  pas  Madame  la  nourice  ; 
&  que  l'on  y  disoit  encore  norir  &  noriture,  [;2]  ce  qui  est  également  mal 
parler. 

Je  crois,  dit  le  Commandeur,  que  celles  qui  disent  Madame  la  nonce  ont  pris 
cette  mauvaise  prononciation  de  quelques  nourrices  ou  de  quelques  femmes  de 
chambre,  mais  il  ne  faut  pas  les  imiter  en  cela  K 

Il  y  en  a,  poursuivit  le  Duc,  qui  en  ôtant  un«.  au  mot  de  nourrice,  l'ajoûtent 
à  des  mots  qui  n'en  doivent  point  avoir;  comme  ceux  qui  prononcent 
Roume,  Poulougne,  Coulougne,  Bouloitgne  ;  au  lieu  de  prononcer  Rome,  Pologne, 
Cologne,  Bologne,  &  qui  prononcent  un  pourtrait,  au  lieu  d'un  portrait  ;  une 
clmJe  pour  dire  une  chose  4,  &  il  y  en  a  plusieurs  qui  prononcent  tiinher 
au  lieu  de  dire  tomber  5. 

Ces  dernières  prononciations,  reprit  le  Commandeur,  sont  du  vieux  temps  ; 
&  il  n'y  a  gueres  [Ji]  que  les  gens  de  la  minorité  du  feu  Roi  qui  prononcent 
ainsi  ;  il  y  en  a  aussi  de  ce  temps-là  qui  disent  qu'ils  vont  se  pounnener,  au  lieu 
de  dire  se  promener,  &  qu'ils  viennent  de  la  pourmenade,  au  lieu  de  la  pro- 
menade ^. 

Ceux  de  la  même  datte  prononcent  en  ois  les  mots  de  favois,  je  disois,  je 
faisois,  au  lieu  de  prononcer  j'avais,  je  disais,  je  faisais,  comme  on  prononce  je 
fais,  je  vais  7.  Il  en  est  de  même  des  noms  de  quelques  nations,  ils  prononcent 
en  ois,  les  Anglais,  les  Hollandois,  les  Polonais  ;  cependant  l'usage  a  introduit  de 
prononcer  les  Anglais,  les  Hollandais,  les  Polonais  :  on  prononce  aussi  Iqs  Français, 
excepté  en  vers  &  dans  les  discours  publics,  où  on  prononce  encore  en  ois,  les 
François  ;  mais  comme  l'usage  a  ses  bizarreries,  il  a  respecté  les  prononciations 
anciennes  des  [S4]  Suédois  &  des  Danois,  &  on  ne  peut  pas  dire  un  Suedais,  ni 
un  Danais  ;  on  dit  aussi  les  Hongrois,  les  Bavarois,  les  Navarois,  mais  on  pro- 


1.  Thurot,  I,  467. 

2.  Thurot,  II,  61  ;  devan^  hier  n'est  que  dans  Callières. 

3.  Thurot,  I,  253-4. 

4.  Thurot,  I,  240  sqq.;  pour  Roume,  cf.  II,  524. 

5.  Thurot,  II,  546. 

6.  Thurot,  I,  260. 

7.  Thurot,  I,  378  sqq. 
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nonce  un  Milanais,  un  Picdmontais,  un  Liomiais,  et  non  pas  un  Milanois,  un 
Piedmontois,  un  Lionnois,  quoiqu'on  les  écrive  de  cette  sorte  ^ 

Voici  encore  un  autre  effet  du  caprice  &  de  l'inégalité  de  l'usage  ;  on  pro- 
nonce droit  &  droiture  comme  on  l'écrit,  &  on  prononce  adroit  &  endroit, 
comme  si  on  écrivoit  adret  &  endret  ;  on  écrit  foible  &  foiblesse,  &  cependant  le 
plus  grand  usage  est  de  prononcer  febleSc  feblesse;  il  en  est  de  même  de  froide, 
froideur,  roideur,  on  prononce  frede,  fredeur,  7'edeiir  ^. 

Il  y  a,  poursuivit  le  Commandeur,  plusieurs  gens  de  la  Cour,  qui  prononcent 
mal  des  mots  qui  se  terminent  en  eur,  &  qui  disent  [jj]  mon  îailleiix,  mon  hro- 
deiix,  mon  haigneux,  comme  s'il  y  avoit  un  x  ou  une  s  à  la  fin  ;  ils  disent  aussi 
un  trompeux,  un  mocqueux,  un  railleux,  un  parlcux,  un  causeux  ;  cependant  il  faut 
dire,  un  tailleur,  un  brodeur,  un  trompeur,  un  railleur,  un  causeur  &  ainsi  des 
autres  semblables,  en  prononçant  l'r  qui  est  à  la  fin  de  tous  ces  mots  là  3. 
Mais  il  y  a  d'autres  mots  où  il  ne  faut  pas  prononcer  l'r  qui  est  à  la  fin, 
comme  dans  ceux-ci,  un  Conseiller,  un  Cocher,  un  Escuier,  un  Roturier,  un 
Portier,  un  Courrier,  un  Lévrier,  un  Jardinier  ;  il  ne  faut  pas  aussi  prononcer 
la  dernière  r  aux  mots  de  premier  &  dernier  ;  on  prononce  M.  le  Premié,  en 
parlant  du  premier  Escuier  du  Roi,  quoiqu'on  l'écrive  de  cette  dernière 
manière  ;  &  on  prononce  le  dernié  venu,  quoiqu'on  écrive  le  dernier  venu  +  :  il 
en  est  de  [^(5]  même  des  infinitifs  qui  se  terminent  par  une  r,  comme  parler, 
aller,  partir,  sortir  ;  c'est  une  mauvaise  prononciation  Parisienne  que  de  faire 
sonner  l'r  à  la  fin  de  ces  infinitifs  qui  se  doivent  prononcer  allé,  parlé,  partie 
sorti,  comme  s'il  n'y  avait  point  d'r  à  la  fin,  excepté  dans  les  vers  où  il  faut  pro- 
noncer l'r  lorsqu'elle  marque  la  rime,  ou  qu'elle  est  suivie  d'une  voyelle  :  il  en 
est  de  même  du  mot  de  plaisir,  il  faut  prononcer  plaisi,  comme  s'il  n'y  avoit 
point  d'r,  à  moins  que  le  mot  qui  suit  ne  commence  par  une  voyelle,  comme 
quand  on  dit,  c'est  un  plaisir  extrême,  alors  l'r  se  prononce  &  non  autrement  ; 
il  n'en  est  pas  de  même  des  mots  désir,  soupir,  martir,  où  l'r  se  doit  toûjours 
prononcer  5  ;  mais  sans  allonger  la  dernière  sillabe,  comme  font  plusieurs  du 
commun  des  Parisiens,  qui  prcwioncent  [j/]  desiir,  soupiir,  martiir,  alleer,  par- 
leer,  partiir,  sortiir  ;  ils  allongent  encore  la  prononciation  de  quelques  autres 
mots  comme  celui  d'affaire,  qu'ils  prononcent  affeere,  comme  s'il  y  avoit  deux 
ee  au  lieu  d'un  a  &  d'un  i.  Il  y  en  a  aussi  qui  prononcent  un  maasson,  un  Imat- 
teau,  &  naager  ;  comme  s'il  y  avoit  deux  aa  à  chacun  de  ces  mots  là,  au  lieu 

1.  Thurot,  I,  399  sqq .;  Navarois  manque  aus  listes  de  formes  recueillies 
par  Thurot  (de  même  Bavarois). 

2.  Thurot,  I,  406-410. 

3.  Thurot,  II,  165  ;  haigneux,  parleux,  railleux  et  aussi  tailleux  (d'habits)  ne 
sont  que  dans  Callières. 

4.  Thurot,  II,  156-160. 

5.  Thurot,  II,  150-156  et  161-163  ;  viartir  n'est  que  dans  Callières. 
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de  prononcer  un  masson,  un  batteau  &  nager  avec  un  a  bref  Plusieurs  Bour- 
geois de  Paris  prononcent  aussi  la  gloiiere,  la  victoïiere,  Vhistoikre,  une  écritoûere, 
comme  s'il  y  avoit  un  u  au  lieu  de  prononcer  la  gloire,  la  victoire,  l'histoire, 
une  écritoire  ^  ;  &  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  prononcent  point  ce  qu'on  appelle 
les  //  mouillées,  &  qui  disent  un  Conseïer,  de  la  plie,  du  bouïon,  au  lieu  de  pro- 
noncer un  Conseiller,  de  la  paille,  &  du  boûillon  3.  Il  y  a  à  Paris  un  grand  [s8] 
nombre  d'autres  mauvaises  prononciations  dont  un  plus  long  récit  pourroit 
vous  ennuïer,  &  qui  ne  sont  que  du  bas  peuple  comme  est  cette  dernière. 

Mais,  dit  la  Dame,  après  avoir  parlé  de  celles  de  la  Cour,  &  de  la  Ville, 
encore  faut-il  dire  quelque  chose  de  celles  des  Provinces  surtout  des  pais  scitués 
au-delà  de  la  Loire,  qui  ont  trouvé  grâce  auprès  de  M.  le  Commandeur;  & 
puisqu'il  ne  juge  pas  à  propos  de  les  remarquer,  je  suis  d'avis  de  prendre  ce 
soin. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  reçûs  une  visite  d'un  homme  du  pays  d'adjieu- 
cias,  qui  dans  la  description  qu'il  me  fit  de  sa  maison  de  campagne  qu'il 
appela  son  Château,  me  dit  qu'il  y  avoit  u?i  prou  &  une  trasse  ;  je  n'entendis 
pas  d'abord  ce  qu'il  me  disoit,  mais  je  devinai  dans  la  suite  qu'il  vouloit  dire 
un  perron  &  [jc?]  une  terrasse  ;  &  ce  qui  me  le  fit  deviner,  c'est  qu'il  parla 
de  sa  perruque  qu'il  nomma  sa  pnique  :  il  me  dit  qu'il  avoit  chez  lui  de  bons 
melons  [sic]  ;  au  lieu  de  prononcer  de  bons  mêlons  [sic]  sans  marquer  d'accent 
sur  l'é  4  ;  il  me  dit  ensuite  qu'il  avoit  bien  de  doîeur  de  quitter  Paris,  pour  dire 
bien  de  la  douleur  5, 

Je  connois,  lui  dis-je.  Monsieur...  qui  est  Intendant  de  vôtre  province  :  il  y 
put  beaucoup,  Madame,  me  répondit-il  :  je  crus  d'abord  qu'il  me  disoit  que 
M.  l'Intendant  De...  sent  mauvais,  mais  ce  n'étoit  pas  cela,  il  vouloit  dire,  qu'il 
y  a  beaucoup  de  pouvoir  6.  Ces  deux  qualités  ne  sont  pas  toûjours  incompa- 
tibles dans  le  même  homme,  reprit  la  Marquise,  car  j'en  connois  un  qui  peut, 
&  qui  put  beaucoup  au  Pays  où  il  est. 

Je  le  crois,  répondit  la  Dame,  [6o]  mais  pour  revenir  à  mon  Gascon,  je  lui 
parlai  des  Dames  de  son  païs  &  je  lui  dis  qu'elles  avoient  la  réputation  d'avoir 
beaucoup  d'esprit  ;  il  est  vrai,  me  répondit-il,  qu'il  y  at  7  en  mon  païs  plus  de 

1.  Thurot,  pour  les  infinitifs,  II,  641-642;  pour  affaire,  II,  698-9;  pour 
bateait,  II,  723  ;  l'allongement  de  l'a  dans  maçon  et  nager  n'est  signalé  que  par 
Callières  ;  je  ne  trouve  pas  ailleurs  de  témoignage  aussi  précis  sur  cette  pronon- 
ciation. 

2.  Thurot,  I,  352. 

3.  Thurot,  II,  298-9. 

4.  Thurot,  I,  134. 

5.  Thurot,  I,  255. 

6.  Thurot,  I,  448. 

7.  Thurot,  II,  241. 
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femmes  espiritiieUes  que  de  femmes  estupidcs  \  &  elles  ont  beaucoup  de  fit  - 
dans  la  conversation,  pour  dire  beaucoup  de  feu. 

Si  nous  entreprenions,  dit  la  Marquise,  de  critiquer  les  mauvaises  pronon- 
ciations de  toutes  les  Provinces  de  France,  nous  n'aurions  pas  fait  de  long- 
temps; ainsi  pour  montrer  que  je  suis  indulgente,  je  suis  d'avis  que  nous  fassions 
grâce  à  tous  les  païs  qui  sont  au-deçà  de  la  Loire  ;  car  aussi-bien  il  faudroit 
sçavoir  la  musique  pour  noter  les  differens  tons  dont  ils  se  servent,  s'il  est  vrai 
comme  on  me  l'a  dit,  qu'il  y  en  a  qui  à  l'exemple  [6i]  des  Chinois  chantent 
en  parlant,  mais  que  leurs  récitatifs  ne  sont  pas  si  mélodieux  que  ceux  de 
rOpera. 

Cette  imagination  de  la  Marquise  parut  d'autant  plus  plaisante  au  Comman- 
deur, qu'elle  le  fit  souvenir  du  mauvais  accent  de  quelques  Chevaliers  Picards 
&  Normands  qu'il  avoit  connus  à  Malthe,  et  qui  n'avoient  pas  oublié  le  ramage 
peu  agréable  des  habitans  de  leurs  Provinces. 

Puisque  Madame  la  Marquise,  reprit  le  Duc,  veut  bien  faire  grâce  à  toutes 
les  Provinces  qui  sont  au-deça  de  la  Loire,  sur  leurs  mauvaises  prononciations 
8:  sur  leurs  accens,  je  crois  que  nous  ne  sçaurions  mieux  faire  que  de  continuer 
à  examiner  ce  qui  peut  plaire  dans  la  conversation. 

Il  me  semble,  poursuivit-il,  qu'il  ne  suffit  pas  pour  cela  de  [62]  prendre 
garde  aux  termes  et  aux  belles  manières  de  s'énoncer,  il  faut  aussi  régler  le 
ton  8c  l'air  dont  on  parle,  parce  que  ces  deux  choses  contribuent  beaucoup  à 
acquérir  l'inclination,  ou  à  attirer  l'aversion  de  ceux  avec  qui  on  s'entretient  : 
une  chose  agréable  en  soi,  dite  avec  un  ton  rude  &  un  air  impérieux,  ne 
manque  pas  de  déplaire  ;  &  une  autre  qui  seroit  peu  agréable  par  elle-même  est 
beaucoup  adoucie,  quand  on  la  dit  d'un  ton  &  d'un  air  doux  &  honnête. 

Des  mots  à  la  mode,  éd. 

P.  160.  — Ils  (les  habiles)  n'estropient  point  la  prononciation  des  mots, 
comme  ceux  qui  disent  Mdme  ou  Meden/e,  au  lieu  de  dire  Madame  >. 
La  2e édition,  p.  167,  ajoute  : 

Q.ui  disent  un  homme  de  qmlitc  au  Viqu  de  dire  un  homme   de  qualité 

Du  bon  et  du  fnauvais  usage. 
P.  43.  —  Poiineîines  5  (Bourgeois  de  Paris). 

P.  45.  —  Il  (un  bourgeois  de  Paris)  me  dit...  qu'il  étoit  fort  incommodé 
d'un  rhumatke.  —  Ce  dernier  mot,  dit  le  Duc,  me  fait  souvenir  d'une  réponse 

1.  Thurot,  I,  216.  ^ 

2.  Thurot,  I,  445,  448. 

3.  Thurot,  I,  9,  19,  21 . 

4  OiieJitc  n'est  pas  relevé  par  Thurot, 
5.  Thurot,  I,  266. 
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assés  plaisante  du  feu  Maréchal  de  la  Feûillade  :  Un  homme  de  la  Cour  luy  dit  : 
J'ay  un  rhumatice  qui  [46]  m'incommode  fort.  Il  vous  faut  de  Vexercisme  pour 
vous  guérir,  luy  répondit  le  Maréchal  S 

P.  46.  —  Mon  Bourgeois  (de  Paris),.,  me  dit  encore...  qu'il  prenoit  des 
Pliures  au  lieu  de  dire  dQS  Pilluîes  ^. 

P.  58.  —  Il  y  a  des  gens  de  la  Cour  qui  prononcent  mal  le  mot  de  tomber 
&  qui  disent  tunher,  comme  s'il  s'écrivoit  avec  un  u  ;  &  le  Duc  de...  m'a  dit 
qu'il  étoit  ttinbé  mahde...,  qu'il  étoit  retunh'  :  &  sur  quelqu'autre  chose 
que  je  luy  ay  dit,  il  m'a  répondu,  j'en  tunbe  d'accord...  J'en  tmihe  d'accord  est 
une  mauvaise  prononciation  3. 

P.  77.  —  Ormoire...;  p.  79:  orinoire,  comme  disent  plusieurs  qui  prononcent 
mal  ce  mot  4. 

P.  136.  —  Je  connois  aussi  des  Courtisans  qui  disent,  Von  la  &  Von  ^  est 
au  lieu  de  dire  l'on  a  &  l'on  est  î.  Et  quantité  de  Dames  qui  disent  je  le  Tay  au 
lieu  de  dire  je  l'ay  ^,  qui  disent  j'ay  e-u,  pour  dire  j'ay  [i;/]  eu,  qui  est  un  mot 
d'une  seule  syllabe,  dont  elles  en  font  deux,  &  qui  doit  se  prononcer  comme 
s'il  n'y  avoit  qu'un  v  1. 

Je  disois  comme  la  plupart  des  femmes,  je  le  Vay^j'ay  e-ii. 

P.  171.  —  Justa-corps  pour  justau-corps  ^  (Bourgeois  de  Paris). 


1 .  Thurot  n'a  pas  d'exemple  analogue. 

2.  Thurot,  II,  277. 

3.  Cf.  Science  du  monde,  52  et  la  note. 

4.  Thurot,  I,  33. 

5.  Thurot,  II,  34. 

6.  Thurot,  II,  382. 

7.  Thurot,  I,  519. 

8.  Le  mot  n'est  pas  relevé  par  Thurot. 

9.  Les  chiffres  renvoient  aus  pages  des  ouvrages  de  Callières  ;  Mode  = 
Mots  à  la  mode,  Us.  —  Bon  et  mauvais  usage,  les  numéros  de  pages  sans 
indication  spéciale  se  réfèrent  à  la  Science  du  Monde. 
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A  et  o.  Us.,  77,  79. 

a  {s^p.  ind.  pr.  de  avoir),  at,  60. 

ACCENTS  DIFFÉRENTS,  43,45. 

adroit,  -et,  54. 
affaire,  affeere,  57. 
aller,  allé,  alleer,  56-57. 
ALLONGEMENT  des  touiques,  56-57. 
—  de  A  protonique,  57. 
Anglais,  -ois,  53. 


armoire,  ormoire,  Us.,  77,  79. 
Arsenal,  -ac,  49-51. 
avant-hier,  avanz  hier,  5 1 . 


Baigneur,  -eux,  55. 
bateau,  baatteau,  57. 
Bavarois,  54. 
bœuf,  bœu,  49. 
Bologne,  Boulougne,  52. 
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bouillon,  boLiïon,  57. 
brodeur,  eux,  55. 

C  final,  49. 
causeur,  -eux,  5$. 
CHANTER  en  parlant f  61. 
chat,  cha,  49, 
chez,  cheux,  51. 
Cologne,  Coulougne,  52. 
combat,  comba,  49. 
conseiller,  conseïer,  57. 
cotignac,  cotigna,  49. 
COUR  (prononciation  de  la),  46-47,  54- 
55  ;  Us.,  58-59,  136,  137. 

Danois,  54. 
désir,  desiir,  57. 
(devant-hier),  devanz  hier,  61. 

DISCOURS  PUBLIC,  53. 

douleur,  doleur,  59. 
droit,  -ure,  54. 

E  et  É,  59. 
É  —  È,  46-48. 

 ô  (eu),  5 1 . 

E  prosthêtique,  60. 

—  syncopé  entre  occlusive  et  R,  58. 
écritoire,  écritoûere,  56. 
endroit,  endret,  54. 

—  ER  (infin.  jre  conj.),  56-57. 

—  ER  (suffixe  nominal),  5  5 . 
EU  et  u,  59-60. 

eu  (p.p.  de  avoir),  e-u,  u,  Us.,  136- 
137- 

—  EUR  (suff.  nomin.),  54-55. 

—  EZ  (2e  p.  pl.  du  futur),  46-48. 

F  final,  49. 
fagot,  fago,  49. 

—  (faible,  faiblesse),  foible,  -esse, 
feble,  -esse,  54. 

FEMMES,  prononciation  des  femmes  de  la 
Ville,  Us.,']'],  79;  servantes,  52; 
dames,  47,  52  ;  Us.,  136,  137. 


feu,  fu,  49,  60. 

Français,  -ois,  53. 

froide,  -eur,  frede,  -eur,  54. 

Gascons,  rtccé-n^,  43-44  ', prononciation, 

58-60. 
gloire,  gloûere,  57. 

Histoire,  -oûere,  57. 
Hollandais,  -ois,  53. 
Hongrois,  54. 

—  1er  (suff.  nomin.),  55. 

—  IR  (infinitij),  56. 

—  ISME  {suff.  nomin.),  175.,  45. 

Justaucorps,  justacorps.  Us.,  171. 

\.  finale,  49-51. 

—  mouillée,  57. 

—  redoublée,  Us.,  136,  137. 
Lyonnais,  -ois,  54. 

Maçon,  maasson,  57. 
madame,  mâme,  medeme,  Mode,  160- 
161. 

martir,  martiir,  57. 
melon,  mélon,  59. 

MÉTATHÈSE  de  R,  52,  53. 

Milanais,  -ois,  54. 
moqueur,  mocqueux,  55. 

Nager,  naager,  57. 
Navarois,  54. 
neuf,  neu,  49. 
normands,  accent,  61. 
nourrice,  -ir,  -iture,  norice,  etc.,  51- 
52. 

0  et  ou,  51-53,  59;  Us.,  43. 
œuf,  œu,  49. 

01  et  AI,  53-54. 

 E,  54. 

 GUÉ,  57. 


J 
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-OIS  (imparfait),  53. 
-OIS  (suff.  nomin.),  53-54- 
ON  et  UN,  52,         58,  59. 
on  a  —  on  est,  on  za  —  on  zest, 
136. 

Paille,  paie,  57. 

PARISIENS,  accent,  45  ;  prononciation, 
45,  47>  56,  57;  ^^^.,43,46,  77-79' 
171. 

parler,  parlé,  parleer,  56-57. 

parleur,  -eux,  55. 

partir,  parti,  partiir,  56-57. 

perron,  pron,  58. 

perruque,  pruque,  59. 

VEmiE, prononciation,  50,  52,  58. 

peut  (de  pouvoir),  put,  59. 

PICARDS,  accent,  61. 

Piémontais,  -ois,  54. 

pilule,  pilure.  Us.,  46. 

plaisir,  plaisi,  56. 

Pologne,  Poulougne,  52. 

Polonais,  -ois,  53. 

porcelaine,  pourceline,  C75.,43. 

portrait,  pourtrait,  52. 

pot,  po,  49. 

promener,  -ade,  pourmener,  -ade,  5  3 . 

PRONONCIATIONS  VIEILLIES,  52. 

PROVINCES,  accents,  43-45  ;  prononcia- 
tions, 58-61. 


IS  DE  CALLIÈRES  2 
qualité,  quelité.  Mode,  2^  éd.,  167. 

R  finale,  5  3-54- 
(raideur),  roideur,  redeur,  54. 
railleur,  -eux,  55. 
(rhumatisme), -ice,  Us.,  45-46. 
Rome,  Roume,  52. 

S  paragogique,  51  ;  Ï75.,  136. 
sac,  sa,  49. 

sortir,  sorti,  sortiir,  56-57. 
sot,  so,  49. 

soupir,  soupiir,  56-57. 
spirituel,  espirituel,  60. 
stupide,  estupide,  60. 
Suédois,  54. 

T  final,  49. 

tabac,  taba,  49. 

tailleur,  -eux,  55. 

terrasse,  trasse,  58. 

tomber,  tunber,  52;  Us.,  58-59. 

trictrac,  trictra,  49. 

trompeur,  -eux,  55. 

Vers,  prononciations  particulières, 
56. 

victoire,  -oûere,  57. 
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